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Pour Pierre Pelot, le Raconteur insomniaque.


 


Pour deux amis :


Franck Meurie, pour nos interminables quêtes parallèles dans l’antre
magique des bouquinistes.


Thierry Campion, pour ces heures de schizophrénie volontaire
passées dans l’indispensable multi-univers des jeux de rôles.


Et puis pour un troisième, André-François Ruaud, qui m’a aidé
à défricher la jungle éditoriale.


 


They drain my strength away


they’re asking me to stay nightmares


spirits calling me nightmares


they won’t leave me be


Iron Maiden – Still life


 


« Un matin sur une plage déserte, balayée par une future
tempête, qui s’annonçait par des nuages lourds courant vers l’horizon avec un
bruit d’astronef, j’ai vu le regard du ciel. »


Richard Bohringer – C’est beau une ville la nuit.


 


I’ve lived in places that you would’nt
never ever


stand to be


Places where for a minute you could’nt
ever


stand to be


Suicidal Tendencies – Alone












PROLOGUE


Roham survole l’Enfer.


Il le sait. Il le voit aussi, à travers le large U de
vitracier qui coupe le cockpit comme une balafre de dure transparence, et sur l’écran
de contrôle, à sa gauche, où glissent les images que lèche le camérox ventral
de sa Flèche.


L’Enfer n’est pas ce déchaînement chaotique de flammes
monstrueuses auquel on pourrait s’attendre. C’est une étendue vaste, paisible
et verte. Un calme océan d’émeraude. Serein. Une gigantesque preuve que les
apparences peuvent être trompeuses. Terriblement trompeuses. Car si Roham observe
attentivement l’écran de contrôle du camérox, il peut y surprendre les
palpitations révélatrices du paysage qui défile à quelques dizaines de mètres
au-dessous de sa Flèche. Palpitations qui en trahissent la vraie nature : la
jungle. Un enchevêtrement infernal d’arbres, de lianes et de plantes, que
traverse parfois une ombre énorme mais souple. Un interminable piège
chlorophyllé aux entrelacs meurtriers où seule une faune de démons prédateurs
peut survivre.


L’Enfer.


L’Enfer végétal de Tartak, la planète-jungle.


Pas de brasiers titanesques, non, et pourtant la ventilation
interne du scaphandre de Roham peine à dissiper la chaleur gluante qui l’étouffe,
chaleur suintée par son propre corps, par sa propre angoisse, par cet autre
enfer, issu du premier, qui gronde en miniature au fond de son cerveau. La peur.
Roham a peur. Ce n’est pourtant pas sa première patrouille au-dessus de la
forêt molle de Tartak. C’est la troisième, et les deux précédentes se sont
déroulées sans problème.


Roham a peur, quand même. Pas des commandos insoumis de
Japéol dont il est chargé de localiser le débarquement improbable sur le sol tartakoaque,
mais peur de cette sylve sournoise qui le recouvre uniformément et qui, lui
semble-t-il, guette avec une avidité perverse la Flèche qui la survole. La
Flèche dans laquelle lui, Roham, crève de trouille. De haine, aussi, car il ne
parvient pas à s’empêcher de penser à Irhmem. Irhmem, son frère jumeau, avec
qui il était lié par le sang, mais aussi et surtout par l’esprit. L’amitié
entre eux était proche de la symbiose, à tel point que les mots étaient devenus
inutiles. Ce que l’un pensait, l’autre le devinait, le sentait. Le lien qui les
unissait était au-delà de toute description. Rien d’humain ne semblait capable
de le trancher.


La guerre l’a fait avec une facilité obscène.


La guerre, avec l’aide précieuse de sa verte complice :
Tartak.


Irhmem a achevé son cycle d’apprentissage militaire
obligatoire deux semaines avant Roham, et il a été affecté sur la planète-jungle
en tant que patrouilleur terrestre. Sa première sortie lui a été fatale. Sa
section a été mise en pièces par un varax géant.


Une saloperie de putain de varax, pour lequel les
scaphandres carbone-titane ne sont que de vaines armures de carton-pâte. Armures
qu’il s’est chargé d’éventrer avec aussi peu d’efforts qu’un homme ouvrant des
coquilles de noix, et dans le même but : en dévorer le contenu.


Peur et haine.


Roham survole l’Enfer.


Que les troupes japéolites tentent de s’y infiltrer lui
paraît si peu envisageable que quand une tache lumineuse traverse soudain le
cadran bleuté relié au détecteur de métaux de sa Flèche, sa première réaction
est de croire à une hallucination ou à un cafouillage passager de l’appareil. Il
refait un passage, quand même, pour confirmer ses pensées, mais la tache
réapparaît, îlot fluorescent qu’il rive au centre de la mer circulaire et figée
du cadran, stabilisant par là même sa Flèche au-dessus du point exact où la
jungle cache une forte concentration métallique. Ce point, l’œil cybernétique
du camérox lui en fournit une image nette mais trop lointaine. Il la fouille du
regard, procède à différents réglages, mais le sol est trop loin, et les
mailles de l’épaisse tapisserie végétale qui le surplombe sont trop serrées. De
plus, il sait que l’acier de certains chars antigrav japéolites est chromatifié,
faisant de ces véhicules de véritables caméléons métalliques dont le blindage
adopte par automatisme la couleur dominante de son environnement. Les Insoumis
de Japéol sont les premiers et toujours les seuls à avoir pu voler à l’U.P.P.S.
les secrets de la chromatification dont elle était auparavant la seule
bénéficiaire. Un avantage important qui, en l’occurrence, risque d’obliger
Roham a descendre très bas pour voir s’il s’agit effectivement d’un blindé
camouflé. Auparavant, il effectue quelques cercles lents autour du point
suspect, surveillant d’un œil le cadran du détecteur qui à son grand
soulagement reste vierge. Il est sûr au moins de ne pas être tombé sur une
escadrille. Le truc planqué là-bas, à l’arrêt, est seul – ce qui ne diminue pas
ses chances d’être un char insoumis, mais rend beaucoup moins dangereux, le cas
échéant, le combat qui risque de s’engager quand l’autre se saura repéré.


Roham centre à nouveau la tache lumineuse et amorce sa
descente, lente et parfaitement verticale. Ses yeux sont fixés sur le moniteur
du camérox, où il voit la jungle grossir, en même temps qu’au fond de lui
grossit l’angoisse. Et là encore, bien que cette fois la présence de l’ennemi
soit autre chose qu’une vague possibilité, c’est de la jungle avant tout que
Roham a peur. Et à mesure qu’elle se rapproche, à mesure qu’il peut en
distinguer les détails, les courbes, et les lentes ondulations – qu’aucun vent,
il en est sûr, ne provoque –, à mesure qu’il descend vers elle, son sang
accélère dans ses veines, sa respiration se disloque. Il a l’impression d’être
un enfant qui ne sait pas nager et qui se sent peu à peu perdre pied. Le sol
mou sous lui disparaît. Il a beau se dresser sur ses orteils, l’eau continue à
monter, à l’engloutir. « Recule ! hurle une voix dans sa tête. Recule
ou tu vas te noyer, rejoins la plage, vite ! »


Mais il n’y a pas que la peur en Roham. Il y a aussi la
haine. La haine qu’il décide d’utiliser pour s’empêcher de (« Recule ! »)
remonter. Il la canalise d’un coup, la rassemble, la tasse comme une grande
goulée d’air qu’il pousserait au fond de ses poumons avant de…


Plonger.


La Flèche bondit vers la jungle. Sur l’écran du camérox, le
sol apparaît. Le sol et un large monticule de terre sombre, trapézoïdal, que
Roham identifie dans la seconde : un bunker de clokts. Rien d’autre !
Il comprend tout, aussitôt. (« Recule ! ») Il comprend pourquoi
son détecteur a réagi. (« Rejoins la plage ! ») Les clokts sont
des insectes métallophages qui, quand il débusquent une surface métallique, s’y
collent et s’en nourrissent. (« Vite ! ») Le résultat est que
les clokts sont eux-mêmes à 80% constitués de métal. Seuls les composants
organiques indispensables subsistent. (« Recule ! ») Or Roham
est tombé sur un bunker, un nid de clokts, dans lequel grouillent sans doute
plusieurs centaines – voire plusieurs milliers – d’insectes à la chitine
chromée. D’où réaction du détecteur.


Soulagé, Roham engage un large virage ascendant, mais la
première liane est déjà sur lui.


Elle s’enroule solidement autour de la Flèche, dont la
trajectoire casse brutalement. Les boosters antigrav rugissent. Le temps que
Roham les calme, une seconde liane a saisi la Flèche, énorme tentacule végétal
dont un tronçon épais comme un torse humain barre le vitracier du cockpit d’une
double rangée de grosses ventouses humides.


Roham crie, s’affole.


D’un coup, il a tout oublié, ne sait plus piloter. Ses mains
s’agitent fébrilement sur les commandes, mais tout s’embrouille dans son esprit.


Les ventouses, devant lui, gloussent de satisfaction.


— Salopes ! leur crie-t-il.


Et le tableau de bord de la Flèche se met à danser d’une
très mauvaise façon. Et ses mains, tremblantes, se perdent parmi des boutons et
des interrupteurs auxquels il ne comprend plus rien.


Il dit, tout haut :


— C’est un cauchemar, je suis dans un foutu cauchemar.


« Trop facile », semblent lui répondre les
ventouses avec la voix gluante de quelqu’un qui parlerait avec de la purée
plein la bouche.


Un troisième choc, à l’arrière, et la Flèche, grinçante, craquante,
commence à être tractée vers le sol.


— Non ! Non ! hurle Roham, de toute sa peur, de
toute sa haine.


Et puis brusquement, sa main tombe sur le levier
directionnel, et son index reconnaît la commande de tir qui s’y trouve. Il la
déverrouille et l’écrase désespérément.


Les canons L.L., sous la pointe de la Flèche, libèrent deux
puissants cylindres écarlates qui déchirent la jungle.


— Bouffe ! crache Roham.


Il tire, tire, tire encore, répétant :


— Bouffe. Bouffe, salope ! Avale !


Le décor autour de lui vole en éclats verdâtres, éclate en
giclées de sève lourde.


Roham pleure de joie furieuse.


L’une des doubles éjaculations pourpres des L.L. atteint la
souche commune des lianes, dont deux lâchent prise. Les ventouses disparaissent.
À cette seconde, tous les réflexes de Roham lui reviennent. Tout en continuant
à presser le bouton de tir (c’est maintenant le bunker dès clokts qui se
désintègre sous la rage des L.L.), il relance les boosters antigrav, espérant s’arracher
à l’étreinte du dernier tentacule. La Flèche se rue en avant mais stoppe dans
un hurlement de métal torturé.


La liane tient bon et, déjà, d’autres ondulent à son secours.


Roham pousse à fond la propulsion, dont le grondement sourd
emplit la carcasse vibrante de la Flèche.


Différents voyants d’alerte se manifestent bruyamment. Plusieurs
aiguilles sont bloquées dans le rouge.


— Lâche-moi, saloperie, lâche-moi ! beugle Roham à
l’adresse du tentacule.


Et puis, dans un ultime soubresaut, ses boosters claquent.


Roham arrête aussitôt de hurler. Son cerveau se bloque, devient
un galet froid, inerte.


Et la Flèche tombe.


Verticalement.


Vers la jungle.


Vers l’Enfer.


Roham va recommencer à hurler, quand tout autour de lui se
désintègre.










INTERPHASE


— C’est fait ?


— C’est fait, oui.


— Quel séquentiel ?


— Un bunker de clokts qui trompe le détecteur de métaux.
Une approche, et une capture par lianes. Crash et perte de conscience.


— Classique. C’est le premier séquentiel qui a été
généré, ou avez-vous eu à réinitialiser ?


— Non, le premier.


— Parfait. Celui-là ne devrait pas nous poser de
problème. Rappelez-moi son nom ?


— Roham MK 1051. S.


— Roham, très bien, poursuivez les opérations.


— C’est déjà en route, voyez.










CHAPITRE PREMIER


Le noir, tout d’abord.


Les ténèbres totales, absolues, dans lesquelles il flotte, ombre
lui-même, ombre dans l’Ombre.


Puis la lumière, peu à peu.


La lumière verte, mais d’un vert sale, assombri,
devine-t-il, par les paupières closes sur ses yeux, là-bas, au loin, au bord de
son corps, à la frontière des territoires charnels où il commence à reprendre
pied, progressivement, coulée de psychisme meurtri qui se répand à nouveau dans
le tangible, dans l’organique.


Il est vivant, c’est la première certitude que lui apporte
cette lumière qui le baigne. Vivant. La couleur, elle, lui apporte les
souvenirs, lui apporte Tartak, les lianes, la Flèche qui tombe. Lui dit qu’il
est vivant, oui, mais dans une situation qui lui laisse peu de chance de le
rester longtemps.


Car seul, dans l’Enfer végétal.


Car dans une Flèche crashée, inutilisable.


Car loin, très loin, trop loin de la base militaire T-3 de l’Union
des Planètes Pro Sollord.


Quelques points positifs quand même.


Il se sait dans un scaphandre très bien équipé, armé, et
extrêmement résistant (« sauf contre les varax, Roham, sauf contre les varax »).
D’autre part, son corps – avec lequel il est maintenant de nouveau en liaison –
ne lui communique aucune douleur, ce qui tient quasiment du miracle vu ce qui
vient de se passer.


Bilan contrasté, donc, qu’il décide d’approfondir en ouvrant
les yeux.


Chaos de métal tordu, de cadrans éclatés, de paquets de fils
vomis, c’est ce qu’est devenu le tableau de bord de la Flèche : aucun
espoir de ce côté.


Derrière le panneau de vitracier (intact) : la jungle, avec
sur la droite, le bunker des clokts, éventré, labouré, éparpillé par les L.L. La
jungle, calme, comme en attente. Des lianes, surtout, ici. Des lianes
entremêlées en un quadrillage irrégulier d’épais cordages végétaux, lui aussi
ravagé par les L.L. mais en partie seulement. Suffisamment quand même pour qu’une
quasi clairière d’une douzaine de mètres de rayon entoure la Flèche.


Voilà.


Rien de vraiment pire que ce à quoi il s’attendait, mais
rien non plus de vraiment mieux.


Sortir, maintenant.


Testant la mobilité des différentes parties de son corps, Roham
sent non seulement que ses jambes sont bloquées sous le tableau de bord
effondré en avant, mais qu’en plus son épaule gauche est coincée entre le
dossier du fauteuil de pilotage dans lequel il est assis et une saillie
anguleuse de la paroi du cockpit que le crash a transformée en un accordéon de
métal sauvagement plié. Roham songe que sans son scaphandre, ses jambes ne
seraient plus maintenant que deux coulées molles de chairs broyées et de
miettes d’os, et son épaule une absence d’épaule. Il n’ose imaginer ce qui
serait alors advenu de lui, pantin désarticulé échoué dans une ruine d’acier au
cœur de la sylve tartakoaque. Un cauchemar, aux côtés duquel sa situation
actuelle semble paradisiaque. Loué soit le dieu carbone-titane, il y a échappé.


Sortir, donc.


Débloquer son épaule ne présente pas d’insurmontables
difficultés : en forçant un peu, il y parvient.


Extirper ses jambes des dizaines de kilos de ferraille qui
les emprisonnent s’annonce beaucoup plus ardu. Il tente tout d’abord de
redresser à la main le tableau de bord abattu. En vain : trop lourd. Lui
vient ensuite l’idée d’utiliser le laser greffé sur l’avant-bras droit de son
scaphandre pour diviser le bloc qui l’écrase en plusieurs morceaux suffisamment
légers, eux, pour être ensuite déplacés. Mais renonce : trop dangereux. Il
lâche un juron, commence à s’énerver, dit :


— Je vais quand même pas rester bloqué dans cette
foutue carcasse, merde !


Se dévissant la tête en tout sens, il cherche des yeux ce
qui, autour de lui, pourrait être susceptible de l’aider. Trouve : la
barre de la trappe d’éjection, au-dessus de lui. Il l’attrape et tire. Coincée,
évidemment. Il jure à nouveau et refait un essai, plus violent. Dans un
grincement sec et strident, le panneau coulisse sur une vingtaine de
centimètres. Roham exulte et recommence, encore et encore, accompagnant ses
efforts d’ahanements furieux. La trappe est maintenant complètement ouverte. Il
ne peut retenir un cri de joie. Agrippant les bords du trou ouvert sur le ciel
lourd de Tartak, il entreprend de se tracter vers le haut, la mâchoire
verrouillée, les muscles contractés, un grondement rageur au fond de la gorge. Il
tire, canalisant toute sa volonté de survivre dans ces deux bras tendus à l’extrême
qui peu à peu arrachent ses jambes à leur gangue de métal broyé. Il tire, n’a
plus l’impression d’être autre chose que ces deux blocs de muscles raidis, électrisés
par l’effort. Et ses jambes, lentement, se dégagent. Sa tête, ses épaules
bientôt sont dehors, et il peut prendre appui sur ses avant-bras. Le feu roule
dans ses veines, lance des traits incendiaires le long de ses nerfs. Il a la
sensation qu’un minuscule pyromane a allumé un brasier dans chacune de ses
cellules.


Dans un hurlement guttural de douleur et de soulagement, il
se libère enfin, et s’extrait entièrement de la Flèche crashée.


Alors, allongé sur le toit, parmi les centaines de clokts
collés à la paroi externe de l’épave, il se met à rire, d’un rire incontrôlable
que de toute façon il n’a aucune envie de contrôler. Il rit et pleure à la fois,
sans même se souvenir de ce qui motive l’un ou l’autre. Il n’y a plus dans sa
tête que ce rire et ces larmes et ce blanc pur et lisse qui peu à peu…


L’engloutit.


 


Attendre.


C’est ce qu’a décidé de faire Roham.


Attendre que ceux de T-3, ne le voyant pas revenir, envoient
quelques Flèches à sa recherche dans le secteur où il patrouillait.


Attendre que le détecteur de métaux de l’une de ces Flèches
repère l’épave de la sienne.


Attendre qu’on vienne l’arracher à ce cauchemar chlorophyllé
dans lequel il est tombé.


Attendre.


C’est ce qu’il fait, depuis plusieurs heures déjà, errant, son
casque sous le bras, dans la clairière creusée par les L.L., tantôt s’asseyant
sur une excroissance moussue du sol, le regard braqué vers le morceau de ciel
qu’a taillé son crash dans la voûte épaisse de la jungle, tantôt tournant en
rond, jurant, pleurant de rage et de peur, shootant dans les tronçons noircis
de lianes qui jonchent son enclave. Et la Flèche est là, près de lui, sa pointe
écrasée, son flanc droit en bouillie. La Flèche, recouverte par les clokts qui
la tapissent d’une irrégulière chair de poule métallique. Des vers sur une
charogne, pense-t-il. Par l’un des trous du manteau d’insectes cliquetants
répandu sur l’épave, le symbole de l’U.P.P.S. – un ovale pourpre dans lequel
deux planètes entrecroisent leurs anneaux – semble le narguer. L’U.P.P.S. La
gigantesque hydre politique régnant sur des centaines de galaxies. Le
titanesque gobeur de mondes dont accoucha il y a plusieurs millénaires de cela,
un homme : Sollord. C’est sur la mythique planète Terre qu’eut lieu la
naissance du monstre. Aujourd’hui, il est en guerre contre certains mondes qui
ne veulent pas (ou plus) lui appartenir. Japéol est de ceux-là, comme le sont
Armel, Azeriann, ou Polotcholog. C’est pour combattre ces insoumissions que l’Union
a pris la vie d’Ihrmem. C’est aussi indirectement pourquoi lui, Roham, se
trouve à son tour jeté dans les griffes de Tartak.


Il crache en direction du sigle écarlate et reporte une
nouvelle fois son attention vers le ciel, le scrutant avec espoir.


Il se fige.


Son regard vient d’accrocher deux fragments de cercles
blancs balafrant timidement le bleu épais des cieux tartakoaques. Deux virgules
pâles suspendues là-haut, qu’il a aussitôt identifiées : Koobos et Marouo.
Les deux lunes sèches de la planète-jungle. À peine entrées dans son esprit, elles
y ont déterré cette pensée : on est en période de pleines lunes. Oui, depuis
trois jours. Cette nuit, deux disques parfaits inonderont la jungle de leur
lueur blafarde. De leur lueur maudite, songe Roham pour qui, à l’instant, toutes
les légendes tartakoaques sont devenues d’effrayantes réalités potentielles. Oui,
cette nuit, l’Ogre Koobos et son gorille rouge, Marouo, sortiront du ventre des
lunes pour faire pousser à leur surface les fleurs de la Métamorphose. Et la
lumière du soleil, en s’y réfléchissant, sera pervertie, et cette perversion
tombera sur Tartak


, et…


ILS vont venir, Roham, cette nuit, ils viendront te prendre.
Si on ne t’a pas récupéré avant, tu tomberas entre leurs mains et ils t’apprendront
ce qu’est la douleur, la douleur ultime, celle qu’EUX seuls sont capables de
provoquer, celle qui fait de la mort une délivrance inaccessible, celle qui ne
peut aboutir qu’à la folie, ils vont venir, Roham.


Et la paranoïa s’empare de lui. Il songe : « On ne
viendra pas me tirer de là à temps, les Flèches ne vont pas me trouver, ou même :
ne vont pas me chercher, parce qu’un autre patrouilleur va avoir localisé des
Japéolites et qu’ils vont tous y aller, parce qu’éliminer les Insoumis est plus
important que de me sauver. Ils vont tous aller se battre, et moi je vais
rester ici cette nuit, à la merci des… Mais je ne vais pas me laisser faire !
Sûrement pas ! (C’est la rage maintenant qui prend possession de ses
pensées.) Je vais me barricader dans l’épave, et puis je suis armé, alors… Et
je peux peut-être récupérer un L.L., oui, ils ne m’auront pas si facilement, ces
salopards. Je vais m’enfermer, hermétiquement, et ils ne pourront rien contre
moi ! »


Il se lève, d’un bond, et rejoint la Flèche.


Une heure qu’il y est.


 


Une heure qui lui en paraissait dix, passée à s’activer dans
la carcasse disloquée, la ventilation de son scaphandre poussée à fond pour
repousser cette méduse de chaleur poisseuse qui l’étreint, qui l’étrangle.


Il a commencé par les L.L. : H.S. tous les deux.


Il s’est ensuite attaqué au tableau de bord effondré, le
découpant au laser pour l’extirper de la cabine de pilotage où il projette d’établir
son refuge nocturne. Cabine qu’il est à présent en train d’aménager au mieux, y
entassant l’indispensable et essayant de la rendre le plus habitable possible. Il
ne lui restera plus après qu’à l’imperméabiliser à toute attaque extérieure.


Il est occupé à remettre en état le plafonnier grillé par le
choc du crash quand la chose se manifeste pour la première fois sous son crâne.
Parasitage est le seul mot qui lui vient pour décrire la chose en question. Il
a l’impression que ses pensées sont parasitées comme le serait une radio
soumise à plusieurs trains d’ondes superposés. Cela ne dure que quelques
secondes, s’arrête, puis recommence, plus longtemps à chaque fois. Effet de la
chaleur ? De la fatigue ? Des deux sans doute. Ces interférences
mentales sont sûrement des appels de son cerveau surchauffé qui réclame une
pause. Il décide de la lui accorder, sort de l’épave, rejoint le sol, et s’assoit,
soupirant.


Mais le parasitage, au lieu de s’estomper, s’accentue, au
point de devenir constant, et Roham en vient à envisager cette explication :
télépathie. Quelqu’un ou quelque chose a essayé de capter ses pensées, et
semble-t-il y est parvenu. Mais qui ? Quoi ? Et surtout : pourquoi ?
Il hésite un instant entre s’opposer à l’intrusion psychique dont il est
victime ou au contraire la faciliter du mieux qu’il peut. Son besoin d’aide
étant malgré tout le plus fort, il opte pour la seconde attitude et ouvre son
esprit au maximum, focalisant ses pensées sur l’autre, et tentant de les lancer
à sa rencontre le long du pont psychique qui les relie, enjambant l’océan de l’immatériel.
Quelques secondes plus tard, une vague de pensées brutales – faim, agressivité,
envie de tuer – le frappe. Son esprit, projeté en arrière par ce choc mental, réintègre
son crâne et en heurte violemment les parois internes.


Roham, assommé, titube.


Quand sa conscience s’éclaircit à nouveau, il comprend. C’est
un animal qui est entré en contact avec lui. Un animal à la recherche d’une
proie, et qui en a localisé une : lui, Roham.


C’est sans appréhension qu’il met son laser sous tension, car
comparés à ce qui l’attend cette nuit, les dangers diurnes de Tartak lui
paraissent d’une futilité proche du ridicule.


Mais quand la bête apparaît à la lisière de la clairière, perçant
le mur de lianes enchevêtrées, cette conviction, bien sûr, disparaît.










INTERPHASE


— Qu’est-ce que c’est ?


— Un thalmock. Un fauve télépathe.


— Répertorié ?


— Oui, espèce courante.


— Très bien.


— Et, en ce qui concerne la séquence Thêta, tout à l’heure,
devant le logo de l’Union, dois-je inhiber ?


— Non, la réaction est excusable, et je ne pense pas
que cette séquence ait des répercussions par la suite. Laissons cela.


— Bien.


 


 


« Un thalmock ! Pourquoi j’y ai pas pensé, bordel !
J’aurais dû tout faire pour m’opposer à son contact psychique. Quel con je fais ! »


C’est ce que pense Roham, au milieu de sa peur. Le fauve a
fait quelques pas, ses muscles épais roulant souplement sous son pelage
bleu-vert, puis s’est immobilisé. Il est énorme. Son regard puissant est planté
dans sa proie comme une double lame d’acier glacé, et la douleur, par ce regard,
est déjà en Roham, comme l’est l’esprit de l’animal.


Roham est immobile lui aussi, debout, les bras le long du
corps. Il attend. Il attend car il sait qu’il serait inutile de tirer puisque l’animal
connaît ses pensées. S’il décidait de tirer, l’autre le saurait avant même qu’il
ne lève son laser et esquiverait sans le moindre problème. Non, seul un geste
réflexe a une chance d’aboutir. Un geste instinctif, sans stratégie consciente,
sans réflexion préalable, aussi brève soit-elle. Une réaction, non une action. Mais
pour cela, il faut que le thalmock attaque, or pour l’instant il ne bouge pas, il
se contente de fixer son adversaire en montrant les crocs.


« Il sait ce qu’il risque, songe Roham. Il a senti dans
mes pensées que je suis armé, et que s’il attaque, il risque d’être mouché. Comment
pourrais-je le convaincre du contraire ? La question est plutôt : Comment
pourrais-je m’en convaincre, puisque… »


Roham tire.


L’idée vient à peine de l’effleurer (frêle papillon d’angoisse)
et il ne lui a pas laissé le temps de s’épanouir, il l’a aussitôt catapultée le
long de ses nerfs, vers son bras – qui s’est levé – vers son doigt – qui a
pressé le déclencheur – trop tard.


La zébrure pourpre ne grille que de l’herbe, le fauve a
esquivé d’un bond, et il est maintenant de nouveau immobile, plus près de sa
proie.


Roham tire une nouvelle fois.


L’animal bondit et se rapproche encore.


« Merde ! La prochaine fois, c’est sur moi qu’il
saute. Cet enculé est assez près pour ça. »


Roham fait quelques pas en arrière mais le fauve le suit. Il
comprend alors que c’est contre lui-même qu’il se bat. Roham-corps contre Roham-esprit,
voilà les réels adversaires. Le thalmock n’est que l’arbitre, celui qui
sanctionne les fautes, celui qui…


Roham se remet à tirer, en rafale.


En vain, mais l’autre a été contraint à reculer.


« Je ne l’aurai jamais. C’est impossible. Par contre, lui
finira bien par m’attraper la gorge. Quelle connerie ! Si seulement j’arrivais
à penser à autre chose, rien qu’une seconde. »


Roham ferme les yeux, baisse le bras, et s’efforce d’oublier
le thalmock, songeant à Irhmem, son frère (mais songeant aussi : « Allez,
pourriture, attaque ! »). Songeant à Erl, la ville où il est né, sur
Schargallem, un monde de l’Union (mais aussi : « Vas-tu attaquer, connard,
tu vois bien que tu ne risques rien. »). Revoyant des images de son
enfance trop courte, avec Ihrmem, sur Shargallem (et toujours, en surimpression,
l’image du thalmock, immobile, qui attend). Il revoit les grands parcs Aqualud
d’Erl, où ils allaient (et le thalmock est dans une hydrobulle lui aussi). Il
revoit le bar de Fumüchmarück, dans le quartier 6 (et le thalmock est debout
sur le comptoir à translations). Il revoit même le Centre d’Apprentissage
Militaire (avec le thalmock dans chaque amphi, dans chaque training-room). Et
il revoit Irhmem, et le thalmock qui…


Bondit.


Roham tire, n’importe comment, en rafale, hurlant de peur, et
le torse du fauve se carbonise, et la tête du fauve brûle, disparaît, et le
fauve s’abat, mort.


Et Roham tombe lui aussi, à genoux, mais vivant, vivant et pleurant,
encore, de joie – pour la mort du thalmock – et de tristesse – pour celle d’Ihrmem
–, et à travers ses larmes, il voit la Flèche, sa Flèche.


Qui s’en va.


 


Les lianes, encore elles.


Elles se sont enroulées autour de la carcasse morte, et l’ont
soulevée dans un envol étincelant de clokts dérangés en pleine succion. Maintenant
l’épave s’en va. Des groupes de tentacules végétaux se relaient pour l’emmener,
volant à Roham son unique chance de survivre cette nuit. Elle s’en va, tel un
étrange pantin d’acier suspendu à des fils vivants – et dans l’esprit de Roham,
le marionnettiste a les traits de l’Ogre Koobos.


— NON !


Tirant au hasard, il se lance à sa poursuite, quittant l’abri
de la clairière. Mais les tirs de son laser ne sont que des aiguilles, comparées
aux haches que crachaient les L.L. de la Flèche, tout à l’heure, et ils n’ont
pour effet que de consteller l’enchevêtrement des lianes de ridicules petits
trous noirs et fumants.


Roham enrage, rugit des insultes à l’adresse de la jungle, et
court, saute, tombe, et recommence à courir après cette survie métallique qui
fuit, à trente mètres au-dessus de lui, qui lui échappe. Bientôt, il ne la voit
plus, et sa course ralentit, s’arrête…


Il se met à marcher, la tête pleine de mort.


 


Une heure qu’il marche.


La composition de la jungle s’est modifiée : les lianes
ont retrouvé une taille normale, et des arbres sont apparus. Des arbres à la
verticalité altérée par des troncs tordus, aux ondulations noueuses, dont les
sommets explosent en gerbes de vastes feuilles plates qui couchent sur le sol
des ombres ovales et mouvantes. Et puis de place en place, des buissons épineux,
boules d’épingles crevant le tissu terreux du sol de Tartak.


Roham a remis son casque et a enclenché la chromatification
de son scaphandre. Les capteurs chromatiques répartis à sa surface ont
enregistré la longueur d’onde dominante de la lumière reçue, et ont fourni l’impulsion
électrique correspondant aux cellules colorantes intégrées à l’alliage carbone-titane
qui le compose. Le rouge a alors tout simplement cédé la place à un vert sombre,
fondant Roham dans le paysage torturé, comme une larme dans la pluie.


Dans sa tête, la terreur de la nuit qui approche accouche d’interprétations
étranges : les arbres difformes deviennent de monstrueux instruments de
musculation. Il imagine Koobos saisissant un à un leurs troncs – initialement
droits – entre ses mains énormes, plantant ses ongles jaunis de crasse dans l’écorce
molle, et le tordre en grognant sous l’effort, une sueur acide coulant sur son
visage crispé.


Oui, la jungle est le gymnase de l’Ogre. Après les arbres, il
s’attaque aux lianes, il les noue entre elles ou les arrache pour en faire
autant de cordes à sauter. Puis il disloque quelques bunkers de clokts à coups
de poings et de pieds. Et Roham se dit : « C’est pour ça que les
thalmocks sont télépathes. C’est pour savoir quand Koobos descend entretenir sa
forme physique dans sa salle d’entraînement végétale. C’est pour pouvoir fuir
avant son arrivée, de peur qu’il ne leur déchire la peau pour se construire un
trampoline. »


Quand il a été certain de ne plus pouvoir retrouver sa
Flèche, Roham a un instant songé à revenir à la clairière. Mais il y a renoncé :
plus d’épave, plus de clokts – le bunker étant désormais inhabitable – et donc,
plus aucune chance que d’éventuels sauveteurs ne le repèrent. Alors il a décidé
de marcher, vers l’est, vers la base T-3, sachant parfaitement qu’il ne ferait
jamais à pied, dans la jungle, les huit cents kilomètres le séparant d’elle. Non,
le seul espoir à peu près réaliste qui lui reste est de tomber sur une tribu
tartakoaque. Il connaît leur langage, il pourra leur demander de l’aide, si
toutefois ils le laissent parler avant de le dévorer. (D’ailleurs il n’a jamais
réellement cru qu’ils fussent aussi sauvages qu’on le prétend, mais il aurait
tout de même préféré le vérifier en d’autres circonstances.)


Il marche.


Depuis le thalmock, rien ne l’a attaqué. Il a juste dû s’écarter
de la trajectoire incendiaire d’un pyroderme, un petit animal rond dont la peau
s’enflamme à la lumière solaire, le condamnant à passer ses jours sous terre, dans
des galeries obscures, et à n’en sortir que les nuits sans lunes. Celui-là a dû
commettre une imprudence, et le soleil l’a aussitôt couvert d’un pelage de
flammes. Depuis il court – à la recherche d’un point d’eau sans doute –, laissant
derrière lui un sillon cendreux. Il est passé devant Roham, boule de feu filant
au ras du sol, sans lui accorder la moindre attention.


Roham marche.


Les minutes ruissellent, se fondent en heures, et la nuit
approche. Inexorablement.


Il fait déjà sombre quand le décor à nouveau se modifie. La
jungle redevient lianeuse – des lianes de taille normale, toujours, mais
bizarrement boursouflées – et le sol se ramollit, adoptant une consistance
spongieuse qui gêne la progression. Roham a la sensation de marcher sur un
tapis de limaces. Il hésite à poursuivre dans cette direction de peur que le
phénomène ne soit annonciateur d’une zone marécageuse, où son scaphandre
deviendrait un dangereux handicap, mais finalement continue, allumant le
projecteur frontal de son casque pour éclairer ses pas.


Dix minutes plus tard, il croise le premier cadavre.


Un cadavre d’animal. Celui d’une sorte de mouton au poil ras,
au museau orné d’un fouillis de petits tentacules et aux longues pattes très
articulées – un dwilik, reconnaît Roham. La bête est prise dans les lianes qui
se sont enroulées autour d’elle et l’ont suspendue à deux mètres du sol. Elle a
le teint étrangement exsangue, comme si…


Roham tressaille.


Une pensée terrifiante vient de le mordre.


Il s’accroupit, braque son projecteur sur le sol, pose son
poing dans le cercle lumineux, et pousse. Son gant s’enfonce sur plus d’un
centimètre et un sang noirâtre sourd de la terre gluante qu’il a pressée, oui. Sa
pensée se confirme. On le lui a appris lors du cycle spécial qu’il a suivi
avant de venir sur Tartak. Il s’en souvient maintenant. Certaines lianes
tartakoaques possèdent une physiologie mi-végétale, mi-animale, qui nécessite
une double nutrition, celle, habituelle, fournie par traitement
photosynthétique de la sève brute, plus une autre, du type sangsue, à base de
succion sanguine.


« Des lianes-vampires, Roham ! Tu marches depuis
dix minutes sur un sol gorgé de sang, du sang que les lianes ont rejeté en
terre quand il n’a plus été suffisamment riche pour les nourrir. »


Des lianes-vampires, oui !


Comme pour apporter une confirmation supplémentaire à cette
découverte, une demi-douzaine de pseudopodes végétaux ondulent vers lui.


« Elles ne peuvent rien me faire, mon scaph me protège »,
tente-t-il de se rassurer.


Mais il déclenche tout de même la sortie de sa machette – qui
jaillit en prolongement de son avant-bras gauche – et tranche. Le sang gicle
des moignons et Roham a l’impression d’avoir taillé un bouquet de carotides.


D’autres lianes, déjà, attaquent.


Roham s’élance, droit devant lui, une panique incontrôlable
aux tripes. Il court, tranchant au passage les sombres reptiles qui l’assaillent,
allumant autour de lui une multitude de geysers miniatures. Des artères, ne
peut-il s’empêcher de penser, des artères qui ont fui leurs organismes mères et
ont rampé jusqu’ici pour s’y regrouper en hordes grouillantes suceuses de sang.
Il les taillade dans des vomissements de sang épais, et court.


Il croise de nombreux autres cadavres, charognes vampirisées
au teint plâtreux, certaines même réduites à des squelettes immondes. Un
véritable cimetière suspendu. Mais il ne leur prête aucune attention, court, tranche,
court.


Ses pas clapotent sur le sol sanglant d’une façon obscène.


Une absurde terreur monte en lui. Il a peur que ses propres
canalisations sanguines ne le quittent pour rejoindre celles qui l’entourent. Il
les voit, le crevant de toute part, et s’enfuyant, tels de longs serpents
décapités…


Et puis il sort enfin du territoire des lianes-vampires et s’arrête
de courir, mais sa peur ne disparaît pas pour autant, elle ne fait que prendre
un autre visage.


Il fait complètement nuit maintenant.










INTERPHASE


— Parfait. Tout se déroule parfaitement.


— La peur est tout de même très présente, le taux pour
ce cycle est très supérieur à la moyenne. Ne trouvez-vous pas qu’il serait bon
d’inhiber quelques séquences ?


— Non, la réaction est normale là encore, je pense qu’elle
s’estompera d’elle-même. D’ailleurs je vous laisse ; faites-moi appeler si
quelque chose d’anormal se produit, ou si des intégrations parasites
apparaissent, je crois qu’il serait intéressant de les analyser. Quant au taux
de peur, attendons son évolution une fois la première nuit passée, nous
aviserons alors.


— Entendu.










CHAPITRE II


Cette nuit encore, le varax est venu hanter le sommeil d’Ihrmem.


Le même cauchemar, toujours : il s’est revu, patrouillant
avec une section de soldats de l’Union, dans la jungle de Tartak, lui comme les
autres verrouillé dans un scaphandre chromatifîé, fusil thermique braqué droit
devant, telle une étrange érection de métal sombre. Et puis le varax. Reptile
énorme et silencieux. Le varax se jetant sur eux comme un cyclone de dents et
de griffes. Les scaphandres pulvérisés. Leurs occupants massacrés. Les jets
thermiques ridiculisés par le cuir épais du varax. Le carnage. Et lui, Ihrmem, fuyant
ce carnage, le fuyant à toutes jambes. Désertion ? Sûrement, mais aussi :
survie. Ihrmem fuyant, donc, puis Ihrmem perdu, errant dans la jungle. Plusieurs
jours peut-être. Il l’ignore. Le rêve ici – comme les souvenirs qui l’alimentent
– est flou. Et il le devient de plus en plus au point de perdre consistance, au
point même de… Mais alors le cauchemar explose de nouveau. Le varax réapparaît
et les scaphandres craquent sous ses coups. Les fusils thermiques libèrent leur
mort brûlante, mais le varax est invulnérable car le varax est la Mort. Le
varax est le Diable et la jungle est son Enfer. Le varax…


 


Ihrmem émerge du cauchemar en sursaut, le cœur affolé, la
sueur à marée haute. Il remarque que sa lutte nocturne a été plus violente qu’à
l’habitude : elle a éventré sa couche – deux larges feuilles de pranguier
cousues sur quelques brassées d’herbe sèche – et a envoyé sa couverture à
plusieurs mètres de là.


Il soupire.


La lumière du soleil déjà haut dans le ciel se déverse en
abondance dans sa chambre, dissipant les derniers lambeaux de ténèbres acides
encore accrochés à son esprit.


Sa chambre, c’est une sous-branche du raloa géant où vit le
clan – son clan, pense-t-il de plus en plus. Le raloa, c’est un arbre
totalement creux dont la sève s’écoule entre deux couches d’écorce – l’une
interne et l’autre externe. Il est à un arbre traditionnel ce qu’un gant est à
une main : une réplique creuse.


C’est à l’intérieur d’un spécimen de 150 mètres de haut que
s’est installé le clan d’indigènes tartakoaques qui l’a recueilli.


Il se lève, s’étire, et machinalement regarde derrière lui. Vision
stupéfiante que ce long tube sombre qui s’élance en sinuant. Elle lui donne
parfois l’impression de dormir dans la gorge d’un gigantesque serpent fossilisé.
Dans la gorge, car sa chambre proprement dite est située à l’embouchure de la sous-branche,
là où son diamètre permet la station debout (plus loin, il serait forcé de
circuler à quatre pattes, et plus loin encore, de ramper).


Il enfile un pagne de peau – le seul vêtement non climatisé
supportable dans la canicule poisseuse de Tartak, s’entoure d’une ceinture de
cuir, et y passe son sabre à la lame crantée. (C’est Heck qui lui a remis l’arme
il y a cinq jours de cela. Il lui a dit : « Garde-la toujours avec
toi. Ce n’est pas un ordre que je te donne, mais un conseil. Le raloa ne nous
protège pas de tout, tu le sais. Mieux vaut être prudent. » Et lui, Ihrmem,
a vu dans ce geste la preuve que ceux du clan lui font maintenant totalement
confiance. Il est devenu, à cette seconde, l’un des leurs et en a conçu une
joie intense. « C’est une machette », a encore dit Heck avec un
sourire. Ihrmem le lui a rendu, ce sourire, songeant : « Oui, Heck, pour
toi, du haut de tes deux mètres trente, c’est sans doute une machette, comme c’en
est une pour tous les autres, mais pour moi, bien sûr, c’est un sabre. »
Et le sourire de Heck disant tout simplement : « Qu’importe, frère. »)


Un large rideau de peau isole la sous-branche d’Ihrmem de la
branche principale qui lui donne naissance.


Il l’écarte et sort.


La branche, dans sa portion habitée, a un diamètre moyen de
six mètres. Elle sert exclusivement de tunnel d’accès à une quinzaine de
chambres. Ses sous-branches verticales ont été tranchées à ras, ponctuant le
tube d’écorce polie d’orifices de toutes tailles. Ceux du plafond, quadrillés
par des grilles de bambou, sont destinés à l’aération de la branche. Ceux du
sol, bouchés par de solides trappes de bois, sont devenus des trous d’évacuation.


Ihrmem se dirige vers le tronc.


Cela fait maintenant près d’une dizaine de jours qu’il se
déplace dans les branches creuses du raloa géant, pourtant l’angoisse persiste ;
sous une forme atténuée, certes, mais elle est toujours présente. Elle est une
trouble sensation de vertige, un malaise boueux collé au fond de son crâne. Bien
sûr le bois est très épais – presque un mètre entre les deux parois d’écorce – mais
au-dessous, c’est le vide, un abîme moite de 80 mètres, avec au fond le sol
maudit de Tartak. Il ne s’est pas encore totalement habitué à cela, comme il n’est
jamais parvenu à s’habituer aux aérotubes suspendus qui quadrillaient le ciel
encombré d’Erl, sa ville natale. On les prétendait sans danger eux aussi, jusqu’au
jour où un poste antigrav fut plastiqué par une escouade de terroristes
arméliens. Un quart du réseau d’aérotubes d’Erl s’effondra sur la ville en une
pluie meurtrière de guirlandes de vitracier, 16 000 morts. La cause sans
doute de l’allergie d’Ihrmem.


Le tronc.


Colonne. Colosse.


Démentiel cylindre d’écorce qui se dresse vers le ciel
invisible tel un dieu vertical jailli des entrailles de la planète. Titanesque
fusée de bois pointée vers les étoiles, dans l’espoir vain d’un impossible
décollage. Cent cinquante mètres de haut, cinquante de diamètre. Percée d’une
quarantaine de fenêtres rondes comme autant de hublots. Une fusée, oui, aux
étages délimités par des plates-formes de planches épaisses, maintenues par des
charpentes directement issues des parois – car constituées des branches internes
de l’arbre – et reliées entre elles par un réseau d’échelles de bambou, de
ponts de lianes, de passerelles et de cordes. Architecture végétale aux
étranges formes entremêlées.


Arbre-fusée. Arbre-nef.


La plate-forme supérieure est en quelque sorte le mess du
clan. Elle est couverte de longues tables encadrées par des bancs de bois, de
tonneaux d’eau et de jus de voï, de paniers profonds pleins de prangues, de fruits-viande,
et de coocols blancs, de larges barbecues et de diverses autres choses.


Toutes les branches situées à sa hauteur sont des branches-dortoirs.


Une douzaine de Tartakoaques y sont attablés. Ils mangent en
discutant entre eux. Tous sont des colosses de plus de deux mètres. Chauves, aux
muscles puissants, à la peau sombre et à l’œil unique, fiché au centre exact du
visage comme un îlot lisse au milieu d’un lac de roc.


L’image même du mythique Cyclope.


Ihrmem s’engage sur le pont de lianes reliant l’embouchure
de la branche à la plate-forme, enjambant un vide impressionnant qu’il s’interdit
de regarder. Parvenu sur le vaste disque de bois, il se dirige vers un panier
de prangues, en prend deux, puis rejoint Trax, assis seul à une table.


(Trax faisait partie du groupe de chasseurs qui l’a trouvé, inconscient,
quelque part dans la jungle, et qui l’a ramené au raloa. Il est l’un de ceux
qui ont dévié la trajectoire de la Grande Faux qui était bien partie pour
trancher les maigres fils le reliant encore à la vie.)


— Je peux ? demande Ihrmem avant de s’asseoir en
face du titan.


— Bien sûr, Ihrk, répond Trax avec un sourire qui
déforme la longue balafre qui lui zèbre la joue gauche, de la mâchoire à l’oreille,
souvenir d’un combat contre une grappe de lianes-sangsues.


Ihrk est l’un des surnoms que lui ont donnés les membres du
clan. (En langage tartakoaque, Ihrk signifie « petit homme » ou « nain »,
il était immanquable que le diminutif fût adopté.) On l’appelle aussi Double-œil
ou le Déserteur, sans le moindre mépris ni cynisme, avec au contraire un air de
complicité rieuse.


— Paix dans la nuit ? interroge Trax une fois
Ihrmem assis.


Tout en se versant une coupe de jus de voï, il répond :


— Sans plus. Les cauchemars encore. Le varax. Je croix
que cette pourriture ne me lâchera pas l’esprit de sitôt.


Trax arrache une nouvelle bouchée au fruit-viande qu’il est
en train de manger, la mâche longuement, l’œil dans le vide, l’avale, essuie d’un
revers de main les quelques gouttes de sang qu’elle a réussi à glisser hors de
sa bouche et qui ont entrepris la descente de son menton anguleux, puis laisse
glisser cette main vers sa cicatrice blême, qu’il suit un instant du doigt
avant finalement de dire :


— Oui, je comprends cela. Tu finiras par oublier, mais
bien sûr, ça risque d’être long. Moi-même, plus d’un cycle après ce que tu sais,
il m’arrive encore d’avoir des nuits pleines de lianes-sangsues.


Ihrmem le savait déjà, comme si ses propres cauchemars lui
permettaient de deviner ceux des autres. Il l’avait pressenti, et cela avait
renforcé encore son amitié pour le cyclope.


— Si le varax insiste trop à mordre ton sommeil, poursuit
Trax, va voir Geor, il te donnera de quoi lui casser les dents pour quelques
nuits.


— Oui, Trax, j’irai sans doute. (Une pause, puis :)
Merci.


Et Ihrmem croque sa première prangue, grosse boule jaune
très sucrée qui abonde sur Tartak. La fraîcheur du fruit lui fait du bien.


 


Plus tard, il ouvre une des trappes du mess, et descend le
long d’une large échelle vers la plateforme inférieure.


Il traverse l’entrelacs des branches internes du raloa, dont
certaines soutiennent l’étage qu’il vient de quitter. (Ces branches sont moins
grosses et moins ramifiées que celles du dehors, mais d’une solidité
équivalente car celles-ci sont pleines. Elles sont bien sûr dépourvues de
feuilles, la lumière solaire ne pénétrant dans le géant creux que depuis l’installation
en lui du clan – installation qui, bien que datant de plusieurs générations, reste
très postérieure à son développement.)


Le niveau inférieur a une surface plus restreinte que celle
du mess. Il est principalement réservé au arplôm, le jeu de multistratégies que
pratiquent assez fréquemment les membres du clan, et dont une dizaine de
plateaux se trouvent réunis ici.


Ihrmem ne s’y arrête pas et continue sa descente.


Il traverse la plate-forme des paroles-à-tous, vaste et
déserte, avec en son centre, sur un podium de bois, l’énorme gong de fer
utilisé pour les rassemblements, puis rejoint celle des armes, la dernière
avant le sol, qu’elle surplombe de dix mètres.


Une quinzaine de cyclopes sont en train de s’y affronter, en
duels ou combats de groupe, utilisant des armes aussi diverses que la hache, le
casse-tête, le marteau, la masse, le coutelas, le bipointe, l’éclateur, ou d’autres
objets encore qu’Ihrmem ne saurait même pas nommer. Du reste, tous sont
factices. Ces armes ne sont que des répliques en mousse de coocol bleu séchée. Le
poids est le même mais les coups inoffensifs. L’entraînement est ainsi efficace
sans être meurtrier ni même excessivement douloureux. Salissant par contre, car
le coocol a la fâcheuse propriété de partager généreusement sa couleur avec ce
qu’il touche. Résultat, les combattants sortent généralement de la plate-forme
des armes couverts de zébrures et de taches bleues – là où les coups de leurs
adversaires ont porté –, qui leur font comme une bizarre peinture de guerre
témoignant de l’habileté dont ils ont fait preuve pour parer ou esquiver.


Ihrmem longe le bord du disque de planches (celui-ci est
dressé sur une charpente artificielle, les branches étant absentes à cette
hauteur) jusqu’à une série de cordes descendant vers l’atelier, sa destination.


Le silence dans lequel se déroulent les combats leur donne
quelque chose d’irréel. Pas de lames qui se croisent en tintements vifs, ici, pas
davantage de claquements durs quand masses et marteaux entrent en contact, non,
juste les ahanements des lutteurs entrecoupés de chocs sourds, à peine audibles.


Il se dit que toutes les guerres devraient ressembler à cela :
des parodies silencieuses sans cadavres ni cratères. Il rêve un instant à des
fusils chargés à la mousse de coocol, à des bombes remplies de peinture bleue, à
des conflits réglés non pas au nombre de morts mais au nombre d’éclaboussés. Il
rêve…


Et puis il est devant les cordes qui plongent vers le pied
de l’arbre. En empoigne une et descend. Dix mètres. Le sol. Territoire de
gouffres, là où s’ouvrent les racines creuses du raloa. Gouffres tortueux, sans
issues, qui s’enfoncent dans la terre en sombres méandres où le regard se perd.
Certains sont munis d’escaliers grossiers – ou d’échelles quand ils sont trop
abrupts –, qui permettent d’en rejoindre le fond, où sont entreposées les
réserves du clan. Provisions extraites le plus souvent par l’intermédiaire de
paniers reliés à des systèmes de cordes de lianes tressées et de poulies, manœuvrables
de l’extérieur.


Dans la partie sud du pied, il y a le portail, deux lourds
battants de bois barrés d’une poutre épaisse comme un tronc humain, qui restent
clos quasiment en permanence (les chasseurs, cueilleurs ou autres sortant et
entrant de préférence par des passages plus discrets, le portail n’est utilisé
qu’en de très rares occasions).


Au-dessus de lui œuvrent trois sculpteurs, assis dans de
petites masses de roseaux suspendues par des cordes aux branches internes
situées une trentaine de mètres plus haut. Depuis deux jours, ils ont entrepris
de tailler un vaste haut-relief symbolisant la vie dans la paroi surplombant le
portail. La sculpture, d’ailleurs, a commencé à prendre forme. Elle représente
deux créatures allongées l’une en face de l’autre. L’une a l’apparence d’un
dragon constitué de flammes, l’autre est une femme végétale à la silhouette
très « humaine » – dans le sens où son corps a des proportions sans
rapport avec celles des Tartakoaques, mâles ou femelles, mais très proches à
vrai dire des fantasmes les plus profonds d’Ihrmem.


Il observe l’œuvre un moment, songeant qu’elle prendra toute
sa signification quand aura été taillée sa partie centrale, l’endroit pour l’instant
vierge vers lequel le monstre de feu tend un tronçon de patte inachevé et la
femme un commencement de bras gracieux. « Le Dragon-Soleil et la Déesse-Liane »,
lui a confié la veille un des artistes. Lui a voulu savoir si les deux
créatures en question appartiennent à la mythologie de Tartak. « Maintenant
oui, a répondu tout d’abord énigmatiquement le cyclope. » Avant d’expliquer :
« Nos mythes sont ceux que nous inventons chaque jour. Si aujourd’hui je
dis Voici le Dragon-Soleil, demain, le Dragon-Soleil sera un mythe pour
ceux qui m’auront entendu et l’auront accepté comme tel. Mais je ne vais pas
prétendre que le Dragon-Soleil existe, ni qu’il doit entrer dans une mythologie
reconnue de tous. Non, je me contenterai de dire qu’il est l’image qui me vient
à l’esprit quand je regarde l’astre du jour, tout en sachant que d’autres en
auront des images différentes, et c’est tant mieux, sinon la mienne perdrait
son intérêt comparatif – qui si tu y réfléchis bien est l’intérêt principal de
toute image inventée. »


Ihrmem, à cet instant, avait imaginé la tête que feraient
tous les instructeurs militaires d’Erl – et de Schargallem, et de l’Univers
entier sans doute – s’ils savaient que les Tartakoaques –, ceux qu’ils
appellent les barbares –, sont capables, ainsi, de philosopher sur l’Art avec
autant de naturel qu’eux vous disent d’aller crever pour des causes que vous n’avez
pas choisies mais qu’ils vous ont imposées en faisant semblant d’y croire
eux-mêmes.


Oui, mais tout cela est loin maintenant – Dragon-Soleil
merci !


Il reste encore quelques minutes à regarder les sculpteurs
qui là-bas, accrochés à sept ou huit mètres du sol, gravent un rêve dans l’écorce
d’un arbre. On dirait des araignées, songe-t-il, souriant à cette évocation. Des
grosses araignées suspendues à leur fil. Sont-ce des messages amoureux qu’elles
sculptent frénétiquement au-dessus du portail ? Possible, car les
araignées aussi sont amoureuses, n’est-ce pas ? Il éclate presque de rire
(mais se retient avant, un réflexe de l’autre vie pas encore effacé sans doute,
et peut-être aussi ce petit pincement qui lui étreint l’âme quand dans ses
pensées se glisse le visage de Diane). Puis il parcourt d’un pas tranquille la
distance le séparant de l’atelier.


C’est un grand bâtiment de planches, haut de plafond, comportant
de nombreuses issues. L’une d’elles est l’embouchure d’une grosse racine dont
les quinze premiers mètres – horizontaux et à demi enfouis dans la terre où le
reste du tunnel plonge ensuite en pente douce – ont accueilli la forge du clan.
On y modèle des lames et des objets métalliques à partir d’agglomérats fondus
de carapaces de clokts – nom qui en langage tartakoaque signifie quelque chose
du genre « insectes scintillants ». Les fours sont de gros cylindres
de pierres au fond tapissé de peaux de bêtes-feu ou pyrodermes, comme Ihrmen l’avait
appris à Erl. L’ouverture d’une trappe dans le haut du four, située au-dessous
d’un orifice creusé dans le plafond de la racine, provoque la chute de la
lumière solaire sur les peaux et donc leur embrasement.


L’intérêt, outre la rapidité d’allumage, est que la
fermeture de la trappe provoque l’extinction instantanée du brasier, avantage
souvent salvateur en cas d’accident.


Ihrmem lance un regard panoramique dans le bâtiment, à la
recherche de Hockvoo, qui depuis quelques jours tente de l’initier au travail
du bois – à « l’amour » du bois, préfère-t-elle. Et c’est vrai, il
sent qu’elle aime le bois, sans doute plus que tous les autres membres du clan,
et cette quasi-vénération de ce qu’elle appelle « la chair des arbres »
est communicative.


Ses yeux bondissent parmi tableaux de tressage, établis
divers, machines de séchage pour la mousse de coocol, tables de tannage, couture,
etc. Aucun de ceux qui s’affairent ici n’a de profession fixe et définie comme
telle. On vient à l’atelier quand on en a envie ou besoin, on y fait ce qu’on a
envie ou besoin d’y faire, pour soi, pour un autre, ou pour le clan. Point. Emploi,
salaire, horaire…, tout cela appartient au système idéal de Sollord – c’est-à-dire
à ce lointain cauchemar qui ici n’est plus que cela : un cauchemar.


Il repère finalement Hockvoo, nue, occupée à polir une pièce
de bois en longs mouvements lascifs. Oui, Hockvoo caresse la chair des arbres
avec quelque chose de presque sexuel dans le geste. Hockvoo fait l’amour avec
le bois, à longueur de journée ; c’est une impression qu’il a eue et qui
ne l’a pas quitté ensuite, renforcée au contraire par les tirades fiévreuses
que lui a adressées la Tartakoaque.


Il la rejoint, traversant les odeurs de copeaux, de lianes
sèches et de coocol bleu. Odeurs enivrantes.


Elle est nue, donc, comme beaucoup d’hommes et de femmes du
clan. Les différences entre les deux sexes sont très peu marquées chez les Tartakoaques.
Même absence de pilosité, même carrure impressionnante, les seins des femmes à
peine plus développés que ceux des hommes, au point qu’au tout début, Ihrmem
était incapable de discerner le sexe d’un individu portant un pagne ou tout
autre vêtement lui dissimulant le bas du ventre. Maintenant, quelque chose dans
les traits du visage, dans la forme de l’œil, lui permet de ne plus faire d’erreur.


— Paix dans le jour, dit-il.


— Paix à toi aussi, sourit Hockvoo. La chair des arbres
te manque ?


Tout en parlant, elle passe machinalement une paume sur la
surface lisse de la pièce sur laquelle elle « travaillait ».


— Pas tant qu’à toi, Hockie, répond-t-il, lui rendant
son sourire. Mais j’avoue que j’y prends goût.


Elle a un rire.


— Viens, Déserteur, j’ai quelque chose à te proposer.


Elle l’entraîne jusqu’à une petite table où reposent trois
burins métalliques de tailles différentes, un petit maillet, et un cylindre de
bois d’une cinquantaine de centimètres de long pour vingt environ de diamètre. Désignant
l’objet, elle déclare :


— C’est de la chair de pranguier. Très tendre. Je
voudrais que tu lui offres une forme.


Ihrmem observe le morceau de bois avec un air très sérieux.


Finalement son sourire réapparaît et, secouant les mains, il
dit :


— Non, c’est inutile. Je ne sais pas sculpter. Tout ce
que tu m’as appris jusqu’ici c’est…


— Comprendre et aimer la chair des arbres, oui, justement.


— Justement quoi ?


— Tes mains savent déjà sculpter, comme toutes les
mains. Le problème est maintenant d’en convaincre définitivement ton esprit. Ce
que je t’ai appris, ou disons montré, allait dans ce sens. Mais c’est à toi qu’appartient
le dernier pas, le plus important, le seul important même. Si tu en as envie.


C’est maintenant Hockvoo que regarde Ihrmem.


— Oui, bien sûr, mais que veux-tu que je sculpte ?
Je n’ai pas la moindre idée de ce que…


— Tu n’en as pas besoin. Et même si c’était le cas, ce
ne serait pas à moi de te la donner. Je ne veux pas que tu fasses quelque chose
de précis dans un but défini. Je veux juste que tu réalises que tu sais
sculpter puisque tu connais maintenant la chair des arbres et que tu la
comprends. Tu n’as qu’à laisser faire tes mains qui, elles, savent déjà les
formes que tu vas sculpter. Tu as juste à t’asseoir et à les laisser faire. Sans
songer aux gestes que tu crois ne pas savoir accomplir.


Ihrmem a repris un air sérieux, presque grave.


— Tu veux que je sculpte sans penser que je le fais ?


— Exactement.


— Et tu penses que ça va marcher ?


— J’en suis sûre.


— Bon… Alors je vais essayer.


Hockvoo sourit encore, puis s’éloigne sans un mot de plus.


Ihrmem la suit des yeux, stupéfait par la facilité avec
laquelle la Tartakoaque est parvenue à le convaincre une fois de plus de
quelque chose qu’il aurait a priori nié. Sans doute, comprend-il, est-ce parce
qu’elle ne cherche pas, précisément, à me convaincre, se limitant à dire ce qu’elle
croit, simplement, sincèrement. Le reste dépend de l’envie que j’ai ou non de
la croire. Et pourquoi ai-je toujours envie de la croire ? Justement parce
que je n’y suis pas obligé. Processus que devraient méditer tous les adeptes de
la menace et du chantage.


Il s’assoit.


Il doit, avant de se mettre à l’œuvre, repousser deux ou
trois fois la question : qu’est-ce que je vais faire ? qu’accompagne
cette pensée sournoise : je n’y arriverai pas. Après quoi ses mains
commencent à s’activer, tandis qu’il force son esprit à s’en détacher le plus
possible, songeant à autre chose, songeant à…


Erl (car les souvenirs, à la première occasion, s’emparent
de lui.) Erl – Avant. Des regrets ? Oui, Ihrmem regrette son enfance, il
regrette ces années où il était encore trop jeune pour être utile à l’Union, ces
années de quasi-liberté. Seize ans. Puis son existence s’est arrêtée, car est
survenu le script, et il s’est aperçu que la suite ne lui appartenait plus. On
l’avait écrite pour lui, il n’avait plus qu’à s’y tenir.


Le script :


1/ Tu apprendras à faire la guerre (dans les centres d’apprentissages
militaires de l’Union).


2/ Tu feras la guerre (sur les champs de batailles de l’Union).


3/ Si tu survis, tu feras ensuite autre chose pour servir l’Union
(un travail quelconque où tu n’auras même plus besoin de tuer ces drôles de
bonshommes avec leur étiquette ennemi sur le front).


4/ Après, il ne te restera plus qu’à mourir.


Voilà le script de la vie civilisée qu’on avait prévue pour
le soldat Ihrmem MK 505 S. Un beau chemin doré avec juste quelques
flaques de sang, ici et là, et des gros murs de béton armé de chaque côté pour
ne pas se perdre.


Mais cet inconscient a trouvé une faille dans un des murs et
s’y est aventuré. Quel fou ! Maintenant il vit comme un animal au milieu
des barbares de Tartak. Voyez comme il a été puni.


Vomitif !


Pour tout cela, aucun regret évidemment. Mais le reste ?
Roham ? Lui, ne trouvera peut-être pas de trou dans les murs du script, à
moins qu’il ne s’en creuse un tout seul, en deux petits coups de rasoir au
travers des poignets. Roham. Où es-tu mon frère ? Pourquoi n’es-tu pas là
avec moi, au creux de cet arbre ? Et Diane ? Et les grands yeux gris
de Diane ? Et le corps de Diane – la plus belle chose de l’Univers ? Et
les autres, tous les autres ? Vous êtes bloqués du côté du cauchemar, mes
amis. Et je ne peux pas venir vous y chercher, sinon il m’avalerait à nouveau. Et
les murs où on m’enfermerait ne seraient plus cette fois seulement
métaphoriques, en tout cas le temps que je réapprenne le script et que je sois
de nouveau capable de le jouer sans chercher à le réécrire à ma façon.


Alors quoi ? Adieu ?


Mais est-ce qu’on peut m’expliquer pourquoi ? Pourquoi
telle est la réalité ? Pourquoi cruelle toujours ? Noire. N’existe-t-il
pas une réponse ? Ou est-elle trop évidente pour être reconnue ?


Ihrmem s’arrête brusquement.


De penser (trop douloureux).


De sculpter.


Regarde.


Le cylindre de bois a pris des formes. Féminines. Courbes
douces, galbes mélodieux. Il est devenu une réplique miniature et un peu
maladroite de la Déesse-Liane. Mais Ihrmem sait qui ses mains ont voulu recréer,
sait ce qu’elles ont cherché à retrouver en modelant la chair tendre du
pranguier.


Souvenirs de caresses – Diane.


Ihrmem se dit qu’il va se mettre à pleurer.


Les larmes, bien sûr, ont depuis longtemps précédé cette
pensée.


 


— Elle te manque ? (Hockvoo, la statuette entre
les mains.)


— Oui, et pas seulement elle. Beaucoup d’autres aussi. Mon
frère, surtout, Roham. (Ihrmem, le visage alourdi de tristesse.)


— Tu le sais, tu peux partir si tu en as envie. Nous t’aiderons
à rejoindre la cité de fer d’où tu viens et que tu nommes T-3. Heck te l’a dit,
tu es libre de ta décision.


— Je sais… Mais de toute façon, retourner là-bas ne me
permettrait pas de les revoir. C’est fini, depuis que d’Ihrmem, je suis devenu
le soldat matricule MK 505 S. Pour eux, à T-3 comme ailleurs, je ne suis plus
que cela. Et déserteur de surcroît. Fini.


 


C’est en milieu d’après-midi que le gong de la plate-forme
des paroles-à-tous retentit. Ébranlé par la tête de pierre d’un maillet
recouverte de mousse de coocol, il libère une énorme bulle de son qui enfle en
grondement sourd, gonfle, puis explose en une nuée d’échos vibrants qui fusent
et rebondissent jusqu’aux extrêmes ramifications du raloa. Un coup de tonnerre.
Ou le battement unique d’un cœur gigantesque – comme si l’arbre était un animal
hibernant au rythme cardiaque ralenti à l’extrême, un animal creux, enraciné
sur Tartak depuis des siècles.


Ihrmem est sur la plate-forme de l’arplôm, disputant une
partie désespérée contre un cyclope du nom de Dokarak. (L’arplôm est très
proche des échecs qu’il pratiquait à Erl – un jeu ancien auquel on attribue des
origines terriennes. Mais l’arplôm est plus complexe car les pièces ont des
valeurs différentes suivant celle des quatre zones triangulaires du plômaha où
elles se trouvent.)


Le gong.


Un coup, ce n’est pas une urgence (deux coups) ni une alerte
(trois coups).


Dokarak se lève, suggérant :


— On finit après ?


— D’accord.


Tous deux rejoignent une échelle de bois descendant vers la
plate-forme des paroles-à-tous. Douze mètres plus tard, ils y prennent pied.


Heck est sur l’estrade, bras croisés, son œil se promène
parmi l’assemblée qui se forme progressivement devant lui.


Ihrmem se dit qu’on pourrait vraiment croire, en le voyant
ainsi, qu’il est le chef du clan, ce que lui avait tout d’abord pensé. Mais il
se souvient de ce que Heck lui a dit à ce sujet : « Non, je ne suis
pas le chef de ce clan, et je n’ai aucune raison de me considérer comme tel. Je
ne suis pas plus important que les autres. Ma vie a autant de valeur que la
leur. Il se trouve que beaucoup ont confiance en mes jugements. Tant mieux, mais
ils n’en deviennent pas pour autant des ordres. Si un avis autre que le mien
fait la majorité, c’est celui-là qui sera suivi. Je n’ai pas de « grade »
comme les chefs que tu connais. Rien qui me place en permanence au-dessus de
certains. Ce serait une usurpation car je peux comme tous commettre des erreurs ! »


Ihrmem et Dokarak s’assoient sur l’un des nombreux bancs
occupant la plate-forme.


Quelques minutes plus tard, Heck parle :


— Paix à tous, mes frères. Voici ce que j’ai à vous
dire : Soloo qui a pris au zénith le poste de sentinelle haute, a vu il y
a un court moment, une machine volante se faire attraper par des lianes géantes
à quinze portées de flèche au nord-ouest du raloa, aux environs, pense-t-elle, du
nid des clokts. L’appareil semblait vouloir se poser, les lianes l’ont pris, il
a essayé de fuir, mais elle l’ont précipité au sol. Il n’y a pas eu d’explosion.
Soloo a accepté d’aller là-bas en reconnaissance, pour voir si le pilote de la
machine est mort, et si l’épave contient des choses intéressantes à récupérer. Je
crois que quelqu’un doit l’accompagner. Qui est volontaire ?


De nombreuses mains se lèvent.


L’œil de Heck passe d’un visage à l’autre, s’arrête sur l’un
d’eux.


— Trax, tu es sûr que tu veux y aller ? Tu sais qu’il
faudra traverser la zone des lianes-sangsues.


— Oui, justement. Une occasion de me réconcilier avec
elles.


— D’accord, dit Heck avec un sourire. Tu y vas. Soloo
est en bas, elle rassemble l’équipement. Bonne chance et paix à vous. (Puis s’adressant
à tout le monde :) Mes frères, merci de votre attention, cette parole-à-tous
est terminée.


Un brouhaha s’élève alors que le clan quitte les bancs où il
était rassemblé. La voix d’Ihrmem le coupe :


— Sais-tu de quel type d’appareil il s’agissait, Heck ?


Heck, qui s’apprêtait déjà à redescendre de l’estrade, stoppe
et dit :


— Oui, un petit appareil triangulaire, comme ceux qui
survolent souvent la région.


— C’est une Flèche de patrouille, informe Ihrmem, Trax
et Soloo doivent être prudents. Si le pilote est vivant et que sa radio
fonctionne toujours, il a certainement alerté T-3 et donné sa position pour qu’ils
viennent le chercher.


— D’accord, Ihrk, merci de cette précision. Trax, tu la
transmettras à Soloo. Surveillez le ciel quand vous serez là-bas.


 


— Et s’il n’y avait eu aucun volontaire ? (Ihrmem
à Dokarak, tous les deux retournant à leur plômhaha.)


— Il y serait allé lui-même.


— Et s’il avait fallu deux personnes ?


— Il aurait désigné quelqu’un.


 


C’est une petite racine, pas plus de deux mètres de diamètre
interne. Elle part en sous-sol, remonte, crève la surface, trace une courte
arche à l’air libre, puis disparaît à nouveau en terre où elle s’élance en
ondulations noueuses. Dans l’une des bases de l’arche, il y a une trappe
verticale, dissimulée par des buissons feuillus.


La trappe s’ouvre. Deux bras puissants apparaissent, puis
Trax se hisse à l’extérieur. Une fois sorti, il aide Soloo à en faire autant.


La trappe se referme. Tous deux se mettent en marche. Silencieusement.


Puis loin, au nord-ouest, un thalmock s’abat dans l’herbe
haute, criblé de tirs laser. Un homme tombe à genoux, pleurant de joie, tandis
que derrière lui, la jungle se referme sur l’épave broyée d’une Flèche.










INTERPHASE


— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Regardez, c’est aberrant : deux tracés E.R.D. L’un
est déphasé par rapport à l’autre, et leurs évolutions d’amplitude sont
complètement différentes. C’est incompréhensible. D’autant que la
retranscription digimag reste unique et même pas parasitée par ce… phénomène.


— Vous avez essayé une décomposition sensorielle ?


— Oui, double elle aussi, même si celle qui correspond
au digimag est beaucoup plus marquée que l’autre.


— Bon, pour l’instant, on laisse faire. Poursuivez les
opérations normalement, et essayez d’analyser cette seconde décomposition que
vous avez obtenue. Peut-être que ça nous en dira plus.


— Bien.










CHAPITRE III


Un chancre sur un serpent agonisant, c’est l’image qui vient
à l’esprit de Roham quand il découvre la chose.


Il erre depuis un temps qui lui paraît infini – parce que l’angoisse,
quand elle vous attrape le ventre, se débrouille pour faire durer le plaisir qu’elle
y prend, en étirant les secondes jusqu’à l’exagération – dans une jungle
devenue forêt (arbres de toutes tailles, souvent gigantesques, aux troncs
verticaux ; sol moelleux où ruissellent et s’entrecroisent les racines
externes, torrents d’écorce figés bondissant entre les broussailles et les amas
de fougères). Il erre, le projecteur frontal de son casque perçant la nuit.


La nuit.


Diluée par la clarté blafarde des lunes jumelles, Koobos et
Marouo, qui là-haut lui font comme deux yeux ronds grands ouverts sur la
détresse de Roham :


La nuit.


Couleur de tableau noir effacé avec un chiffon trop vieux, qui
s’est contenté d’étaler la craie sans la retenir.


(Et dans cette nuit trop claire, le SVN – Système à Vision
Nocturne – du casque de Roham est inutilisable.)


Les troncs sont des colonnes d’ombre violente qui s’élancent
vers les masses de ténèbres frémissantes des feuillages, lesquels semblent
suspendus dans l’obscurité livide comme des négatifs immobiles de nuages. Fantômes
d’orage.


Il erre, enjambant, escaladant les racines, l’angoisse
agrippée à ses entrailles.


Et il trouve la chose – comment la nommer ? Cabane ?
Hutte ? Igloo ? C’est un bâtiment vaguement hémisphérique fait de
branchages, avec une ouverture large mais basse. Une construction maladroite, collée
au creux de la courbe d’une racine monstrueuse – comme un chancre sur un
serpent agonisant. La hauteur de la cabane – un mètre et demi environ – assure
qu’elle n’est pas l’œuvre des indigènes cyclopes de Tartak. Il semble qu’elle
ait été conçue pour des enfants, ou pour… des nains.


DES GNOMES.


Roham s’approche, met le minilaser de son scaph sous tension,
et s’accroupit devant le trou d’entrée. D’un lent mouvement de la tête, il
balaie l’intérieur de la construction de l’ovale lumineux qu’y projette son
casque. Le sol est jonché d’instruments étranges – en bois pour la plupart, certains
en pierre – dont le fonctionnement peut paraître obscur, mais dont la
destination est évidente : torturer. Tout dans la forme de ces objets, dans
leurs angles tantôt tranchants, tantôt cassants, évoque une chose : la
souffrance. Pas la mort – il n’y a pas là d’armes au sens meurtrier du terme –,
mais la souffrance, longue, durable, celle dont ils sont les maîtres. Car ceci
est un de leurs repaires, il en est sûr. Au centre, confirmant sa pensée, il y
a le cadavre. Celui d’un dwilik, les yeux exorbités par la douleur et la peur –
les deux choses sur lesquelles ils règnent. Autour de l’animal mort, il y a ses
pattes, ses six pattes, arrachées du tronc et dont les articulations ont été
préalablement brisées. Le dwilik a été écartelé. Roham les imagine, tirant
chacun l’un des membres fracturés, tirant jusqu’à la rupture. Il entend les
couinements affolés de la bête et le déchirement progressif des chairs. Il… se
voit, lui, à la place du dwilik, et la panique le saisit.


Il faut fuir, se cacher. La nuit est déjà beaucoup trop avancée,
et il est toujours dehors, tremblant de frousse. Une folie ! Il lui faut
agir maintenant, il n’a plus le temps d’avoir peur. Il faut se mettre à
chercher activement un moyen de leur échapper, un moyen de survivre, car n’a-t-il
pas déjà entr’aperçu des boursouflures sombres sur les troncs ? Des
cloques scintillantes d’humidité. Ne les a-t-il pas vues, sous l’écorce craquée ?
N’a-t-il pas entendu les sons visqueux accompagnant leurs tranquilles
palpitations ?


oui, l’accouchement
est proche !


La jungle va bientôt libérer ses infâmes rejetons, car
là-haut, les fleurs de la Métamorphose sont écloses, et la lumière fade qui
baigne cette face de Tartak porte leur venin. Ainsi, au cœur des arbres et des
plantes qui ont subi le grand Viol, les enfants de Marouo, le gorille rouge, lentement
se reforment. Ils vont venir, très bientôt. Ce n’est plus une question d’heures,
mais de minutes.


Il se relève d’un bond et s’éloigne à grands pas. Trouver un
endroit où se cacher, cette idée l’obsède avec l’insistance brûlante des
urgences. Se cacher.


Il court, bondit, fouille le paysage.


Au fil des minutes, une brume pâle parcourue d’inquiétants
reflets pourpres se répand sur le sol et le dissimule peu à peu – sans que l’on
puisse juger avec précision de l’origine de ce brouillard qui peut aussi bien
être issu du sol lui-même que… des arbres. Des volutes rampantes qu’on pourrait
croire constituées de poudre d’os s’enroulent autour de la base des troncs. Les
ombres écarlates qui s’y tordent ont l’aspect de spectres sournois.


Roham chute plusieurs fois, trébuchant sur des obstacles
avalés par la brume mouvante.


Le deuxième repaire qu’il rencontre est plus vaste que le
premier quoique tout aussi bas. Près de l’entrée, il voit un gros pieu de bois
où une charogne indéfinissable achève de se décomposer.


Inutile d’aller voir à l’intérieur.


Ses recherches deviennent fébriles. Et en même temps
désordonnées, car son esprit ne parvient pas à s’y focaliser, sans cesse
dispersé par des visions de tortures diverses dont lui, Roham, est invariablement
la victime.


Fébrilité – Peur – Panique.


Quand le sol brutalement s’ouvre sous ses pieds, cette
certitude le foudroie : « Ça y est, je suis tombé dans un de leurs
pièges. Je suis foutu. »


Il est là, l’instant suivant, dans une sorte de tunnel très
sombre, souterrain, dont il a crevé le plafond voûté. Il est là, immobile, dans
la position où s’est terminée sa chute – à plat ventre, légèrement sur le flanc
gauche, son avant-bras droit en butée contre le sol, le reste du bras à angle
droit, en béquille, le gauche le long du corps, les jambes parallèles, un peu
fléchies. Sa chair, ses os, ont mal, mais la douleur n’entre pas dans son
esprit, verrouillé par une terreur brute.


Une seconde passe – avec un déchirement parfaitement audible.


Une autre. Encore une.


Mais rien, ils n’apparaissent pas.


Il laisse encore plusieurs secondes s’arracher à cette
grappe de temps figé qui l’entoure, puis il commence à bouger. Avec d’infinies
précautions, il se redresse, ramène ses jambes sous lui. Puis il détaille les lieux.
Un tunnel, donc, ou plutôt un tuyau. Un gros tuyau d’un peu plus d’un mètre de
diamètre, aux trois quarts enfoui sous le sol, et aux parois rugueuses comme… de
l’écorce. Roham comprend : une racine. Il est dans une racine creuse. Bizarre.
Bizarre mais salvateur. Une planque quasi idéale, d’autant que le trou d’accès
doit être invisible du dehors, caché par la brume – qui d’ailleurs coule
lentement à l’intérieur de la racine, comme une chute d’eau au ralenti.


Il entreprend de remonter le tunnel naturel à quatre pattes,
et parvient ainsi au tronc, un cylindre vertical d’au moins dix fois la largeur
de la racine, qui fonce vers des altitudes perdues dans les ténèbres totales, et
est traversé par un fouillis de branches tronquées sans feuilles.


Des branches à l’intérieur de l’arbre ! Stupéfiant. Roham
hésite un moment entre escalader ces branches pour aller se cacher en hauteur, et
s’enfouir au fond d’une racine. La première alternative lui semblant dangereuse
puisqu’ignorant tout de la solidité des ramifications internes du tronc, il
opte pour la seconde.


Quelques minutes plus tard, il est terré loin sous le sol, à
plusieurs dizaines de mètres de l’embouchure de la racine qu’il a choisie – un
long soupirail presque rectiligne et assez pentu. Il y est allongé, sur le
ventre, projecteur éteint, SVN branché, en attente.


Conditions idéales pour que l’angoisse se réinstalle.


Ce qu’elle fait.


Tramant derrière elle un cortège d’images terrifiantes et
obscènes : Marouo errant dans la jungle, la nuit du grand Viol. Marouo au
sexe dressé comme une insulte, pieu de chair turgescente fiché dans la masse
colossale du gorille, gourdin de viande tendue émergeant de la fourrure pourpre
tel un mont phallique surplombant les flammes de l’Enfer – l’autre, celui fait
de feu, et qu’évoque de manière frappante le pelage du monstre. Marouo qui s’arrête,
saisit un arbre à bras-le-corps comme s’il avait l’intention de le déraciner à
mains nues – ce dont sans doute il serait capable –, mais au lieu de cela y
plante sa verge d’un puissant coup de reins, l’enfonçant dans le tronc jusqu’à
la garde. La pénétration fait exploser un bruit de hache manipulée par un
bûcheron enragé. Suit un cri de bestialité sans nom qui gicle de la gorge du
grand singe, tandis que celui-ci, violemment arqué, la tête rejetée en arrière
– peut-être pour que son hurlement monte directement jusqu’aux lunes, pour qu’elles
l’entendent et sachent –, se vide en quelques tonitruances liquides dans le
cœur de l’arbre, le souillant à jamais. Puis il s’en retire, y laissant une
perforation cylindrique au fond de laquelle l’horreur a déjà commencé à s’épanouir.
Bavant, écumant, le gorille part en quête de sa prochaine victime. Car la nuit
sera longue, le grand Viol une orgie interminable. Marouo sodomise la jungle, répand
partout sa semence immonde. Marouo inocule à Tartak les germes de la
Métamorphose, celle que plus tard les pleines lunes orchestreront en se
souvenant du grand Viol, celle que lui-même provoquera, aidé par l’Ogre Koobos
son Maître. Alors les enfants de Tartak et du gorille rouge…










INTERPHASE


— Un arbre totalement creux, c’est ça ? Étrange. Intégration
parasite ?


— Je ne crois pas. Je dirais plutôt adaptation. La peur
était devenue vraiment forte, vous pouvez le vérifier sur l’enregistrement du
tracé E.R.D. Je pense qu’il a en quelque sorte improvisé cette solution pour y
échapper. Mais elle n’a baissé que provisoirement, vous le voyez. Le taux est
de nouveau très élevé, je pense qu’il faudrait inhiber certaines…


— Non, je vous l’ai déjà dit. Il peut la surmonter par
ses propres moyens. Il le faut. Et puis de nuit, le taux est toujours plus
important, non ?


— En effet.


— Bon, ce qui m’inquiète plus, c’est cette focalisation
permanente sur ces histoires de pleines lunes. Je sais qu’on les retrouve dans
une grande majorité des cas, mais là, tout de même, c’est poussé. Et cette
brume, ce dwilik écartelé…, tout ça est nouveau et comment dire… un peu
excessif.


— J’inhibe ?


— Pas immédiatement, mais si ça continue, je pense que
ça deviendra nécessaire. À part ce problème, qu’en est-il du second tracé ?


— L’analyse de la décomposition sensorielle est en
cours. Tout ce que je peux vous dire pour l’instant est que les rythmes
principaux correspondent à la tranquillité, le calme, et un certain trouble
encore mal défini.


— C’est tout ?


— Oui, euh… et un fait nouveau est apparu. Le second
tracé s’avère s’être lui-même divisé en deux, mais le troisième est très faible,
et n’est visible qu’à l’agrandissement, voyez…










CHAPITRE IV


Le sabre bipointe de Soloo tranche avec détermination le
moindre bout de liane-sangsue qui a la folie de s’approcher à moins d’un mètre
d’elle. Elle accomplit cette tâche avec la froide sérénité de l’acier manié par
une main précise et assurée. Jamais un mouvement de lame inutile. Jamais non
plus un qui rate sa cible. Imperturbable et efficace.


Adjectifs qui sont loin de pouvoir qualifier la danse
nerveuse de la hache à double tranchant de Trax, qui virevolte autour de lui en
un enchaînement de trajectoires rendues approximatives par l’affolement qui l’étreint.
Trax est couvert de sueur, sous son crâne le cauchemar s’est mué en un
tourbillon de grisaille acide qui tournoie avec une furieuse célérité – spirale
de tout ce qu’est la peur et dont le centre est l’entrée d’un gouffre de nuit, où
lui, Trax, gît, son corps exsangue suspendu dans un enchevêtrement de lianes
gonflées de sa substance.


le cauchemar.


Celui qu’il est venu exorciser une fois pour toutes, en le
bousculant, en lui offrant une occasion de se réaliser, et en se débrouillant
ensuite pour qu’il n’y parvienne pas, pour se prouver que ce n’est précisément
qu’un cauchemar et non une sorte de prémonition, comme l’insistance du rêve
était presque parvenue à lui faire croire. Non, la cicatrice qui lui barre la
joue gauche n’est qu’un accident, pas un quelconque signe du destin. C’est ce
que cherche à démontrer sa hache, d’une manière pour le moment encore
imparfaite.


Voir Soloo marcher devant lui l’aide considérablement. Ses
gestes assurés sont un peu un modèle sur lequel calquer les siens. Il n’a plus
ensuite qu’à dompter la tornade du cauchemar pour que cette assurance devienne
sienne, et le mime une attitude spontanée.


Progressivement, c’est ce qui se passe.


Les lianes perdent ce que le rêve leur avait conféré de
monstrueux, elles redeviennent ce qu’elles étaient avant, c’est-à-dire de
maladroits tentacules mi-animaux mi-végétaux, qu’il suffit de tenir à distance
en quelques mouvements de hache, des mouvements qui reviennent lentement dans
son bras, automatismes que l’angoisse et la fébrilité avaient un instant
altérés. Le visage de Trax se décrispe, un sourire même y apparaît.


Déjà, les lianes se font plus rares, remplacées par les
silhouettes tordues des pranguiers dont les larges feuilles retiennent au sol
une relative fraîcheur.


Trax et Soloo marchent maintenant côte à côte. Après un long
moment, Soloo demande :


— Alors, réconcilié avec elles ?


Trax a un petit hoquet de rire avant de répondre :


— Je pense. On verra ça au retour. (Puis, après un
silence et un grand coup d’œil autour de lui :) C’est encore loin, à ton
avis ?


— Non, c’est quelque part par ici. Le tout est de
trouver un bosquet de lianes géantes puisque ce sont elles qui ont piégé la
machine.


Ils cherchent, surveillant le ciel et les ombres de la
jungle.


Trax escalade le tronc sinueux d’un pranguier pour aller
décrocher à la base d’une feuille une grappe de fruits jaunes, qu’ils mangent
avec délice.


Plusieurs heures passent. Ils visitent deux bosquets de
lianes sans trouver trace de la Flèche.


Le soir est déjà bien avancé quand le troisième s’ouvre
soudain devant eux en une petite clairière jonchée de débris végétaux noircis. Il
y a là aussi le nid des clokts – défoncé – et la carcasse d’un thalmock sur
laquelle s’agite silencieusement un groupe de gros moustiques bleuâtres. Sur la
droite : des morceaux de métal tordu.


— C’est là, dit Soloo.


*


Le gong a résonné deux fois.


Ihrmem rêvassait sur la plate-forme supérieure, bercé par le
son de la flûte longue d’un cyclope. Il a sursauté puis a marché d’un pas
pressé vers la trappe la plus proche. Où s’engouffraient déjà deux Tartakoaques.


C’est Heck à nouveau qui est sur l’estrade. À côté de lui se
trouve un géant au bras gauche entouré d’un large bandage de feuilles
médicinales – sans doute confectionné par Geor, le vûlpûk du clan. Ihrmem
déduit qu’il s’agit de l’étranger dont il a appris l’arrivée une heure plus tôt,
et qu’on disait blessé, justement, au bras. Heck le confirme, dit que l’étranger
s’appelle Flao et qu’il vient d’un autre clan, qui vit au sud dans un village
souterrain. Après ces précisions, il laisse la parole à Flao, qui raconte :


— Il y a un homme dans notre clan qui se nomme
Vilcaninock. Et cet homme est devenu complètement fou. Fou et surtout dangereux.
Vilcaninock a décidé de devenir le maître de la jungle. Voici sa folie. Pour atteindre
ce but, il est prêt à tout, même à utiliser la violence. On ne sait pas
exactement comment cette idée lui est venue. Elle est en tout cas l’aboutissement
d’une maladie cachée dans sa tête depuis longtemps. Car Vilcaninock a toujours
eu un fort penchant à donner des ordres et à mal supporter qu’on les refuse. Il
semble habité par l’étrange conviction qu’il est une sorte d’être suprême. (Ihrmem
songe : une maladie dont Sollord devait être intoxiqué jusqu’à la moelle
et dont il a fait une religion socio-politique effroyablement contagieuse.) Il
lui est même arrivé de se battre avec des gens du clan à ce propos !


Flao marque une pause. Le silence sur la plateforme est
total. Il poursuit :


— Et puis il y a deux pleines lunes, il a réuni le clan
et nous a dit qu’il voulait devenir le maître de la jungle, le chef de tous les
clans, parce que d’après lui c’était là son destin. (Un sourire fugace traverse
la bouche de Flao et disparaît.) Il a ensuite dit que ceux qui étaient prêts à
se ranger sous ses ordres auraient le privilège – il a appelé ça un privilège –
de partir avec lui à la conquête de Tartak, et que les autres deviendraient les
premiers ennemis à éliminer. Sa folie était devenue à partir de ce moment-là
évidente. Le problème est qu’il l’avait auparavant communiquée à certains d’entre
nous, déjà prêts à lui obéir et même à tuer leurs frères de clan s’il en
donnait l’ordre ! Il était donc dangereux de refuser ou même d’essayer de
le raisonner.


« Alors on a tous fait semblant d’accepter, dans l’espoir
de le soigner de sa folie par la suite, en utilisant des moyens discrets qui ne
nous feraient pas directement passer pour des traîtres. Mais on n’y est pas
arrivés. Pire, la maladie de Vilcaninock a continué à se répandre dans les
têtes. Il faut dire qu’il est un habile parleur. Il parle de pouvoir, de
domination, d’orgueil, avec une telle adresse qu’il parvient à faire croire à
certains qu’il s’agit là de choses nobles. Il dit que les plus forts doivent
régner sur les plus faibles, non les aider. Que nous vivons comme des dwilicks
apeurés alors qu’il faudrait vivre comme des fauves. Il invente de dangereux
mythes comme la volonté de puissance, qui selon lui est une chose naturelle
contre laquelle il ne faut pas lutter. Il a peu à peu transformé le clan en une
meute assoiffée de sang et de destruction.


« Alors, la nuit dernière, moi et quelques personnes
encore lucides avons décidé d’agir. La folie de Vilcaninock était devenue un
trop grand danger. Et puisque le projet qu’il avait si longuement préparé
devait prendre vie le lendemain, nous n’avions plus le choix. Le seul moyen d’empêcher
la horde de s’élancer à la conquête des autres clans était d’en tuer le chef. Malheureusement,
d’une manière ou d’une autre, Vilcaninock avait flairé le coup. Nos frères nous
sont tombés dessus comme autant de bêtes enragées avant que nous ayons pu
tenter quoi que ce soit. Du carnage qui s’ensuivit, je pense être le seul
rescapé. J’ai réussi à fuir, blessé mais vivant. La dernière chose qu’il me
restait à faire était de courir pour venir vous prévenir. Car votre raloa est
la première cible de Vilcaninock. La plus proche. Il va venir avec sa meute, va
vous proposer d’en grossir les rangs. Si vous refusez, ce que j’espère, il
donnera l’assaut. Vous devez vous tenir prêts car je pense qu’il sera là avant
la nuit. »


Flao se tait. Heck reprend la parole :


— Voilà, vous savez tout. D’après Flao, Vilcaninock a
derrière lui une soixantaine de guerriers, prêts à se battre jusqu’à la mort. Je
vous dirai pour ma part ceci : je ne me joindrai à eux en aucun cas, et je
ferai tout pour les arrêter. Je parle ici d’un arrêt définitif. Je ne vous
demanderai pas d’agir comme moi, car dans la situation présente, ceux qui
choisiront de lutter, risquent d’y perdre leur vie. C’est pourquoi plus que jamais
la décision vous appartient, et rien qu’à vous. Vous pouvez choisir de
combattre, de partir, ou même de rejoindre la horde, je ne ferai rien pour vous
en empêcher. La seule chose que je vous demanderai est de choisir vite, car le
temps presse. Et ceux qui restent doivent rapidement s’organiser pour faire
face aux hommes de Vilcaninock. Auparavant, si vous avez des questions à poser
à Flao…


Silence total, tendu, électrique.


Pas de questions. Ihrmem sent que toutes les décisions sont
prises. Et lui ? Il pensait ne plus jamais avoir à se battre, s’imaginait
qu’entre les parois rassurantes du raloa, les armes étaient devenues inutiles. Mais
Heck lui avait dit : « L’arbre ne nous protège pas de tout. » Il
avait raison, car le cauchemar y a rejoint Ihrmem, sous les traits de ce
Vilcaninock. Ici, c’est un fou. Là-bas, ç’aurait été un Président de Directoire,
ou un Commandant de Guerre. Le fléau est le même. La seule chose qui a changé, c’est
la plus importante : aujourd’hui, il a le choix de sa position envers ce
fléau. Passer de son côté – exclu, il y a échappé une fois, ce n’est pas pour y
replonger à la première occasion –, le fuir ou le combattre. Fuir ou combattre.
Dans les deux cas risquer sa vie, car les hommes de Vilcaninock ne sont
sûrement pas très amicaux, mais la jungle, dehors, est aussi loin d’être
accueillante. Alors ?


— Bien, je demande à ceux qui d’ores et déjà sont
certains de rester, de lever la main.


Une forêt de bras pousse aussitôt au-dessus de l’assemblée.


Ihrmem ? Hésitation encore. C’est cette pensée qui
finit par le décider : « Au moins ici, eux tous pourront m’aider. Dehors,
je serai seul. »


Il lève la main à son tour.


— Je m’en doutais un peu, sourit Heck. Je crois que
Vilcaninock n’aurait pas dû faire confiance à son soi-disant destin, qui risque
de lui avoir assez cruellement menti.


*


Les traces partent de la clairière en direction de l’est. Traces
de pas marquées dans l’humus mais aussi impacts noirâtres dans les corps
ondulants des lianes. Impacts d’arme-lumière – sans doute une réduction de
celle qui a ouvert cette enclave dans le bosquet.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Trax, appuyé sur
sa hache, les deux mains posées sur le pommeau.


Soloo est assise sur un tronçon végétal, l’œil braqué sur la
jungle.


— Il a dû essayer de suivre sa machine. Je ne pense pas
qu’il cherche à rejoindre la cité de fer. Elle est trop loin d’ici. Donc il
doit encore être dans le coin. Je serais assez d’accord pour essayer de le
retrouver. Et toi ?


— Je serais assez d’accord aussi. Il faut en avertir le
clan.


— Oui, et cette clairière est l’endroit idéal pour
faire parler le feu.


— Exact.


Soloo se lève et entreprend de rassembler les morceaux de
lianes les moins gros qu’elle peut trouver. Trax remet sa hache dans son
fourreau dorsal puis sort du sac en feuille de pranguier qu’il porte en
bandoulière un large carré de peau roulé et un mince tube d’os fermé par un
bouchon d’argile, il va s’accroupir près du tas formé par Soloo, débouche l’étui
cylindrique, dont il répand le contenu sur les tronçons en quelques gestes
rapides. La poudre se dépose sur l’amas, et après une courte seconde, les
premières flammèches apparaissent. Il s’agit de peau de bête-feu tannée puis
moulue. Conservée à l’abri de la lumière solaire, elle est inopérante. Dès qu’on
la sort au plein jour, elle s’embrase.


Trax attend que le feu grossisse, et quand une épaisse fumée
noire commence à s’en dégager, il déroule le carré de peau et en saisit deux
coins. Soloo attrape les deux autres, et ils en coiffent le brasier. La fumée s’entasse
en une grosse bouffée de ténèbres odorantes, qu’ils libèrent d’un vif aller-retour
de la pièce de peau. Elle monte, verticalement, franchit la crête du bosquet, alors
qu’une autre, déjà, s’élève à sa suite. Trois bouffées encore, après quoi ils
supposent avoir été repérés par la sentinelle haute du clan, et le message
commence. Exprimé en langage vûl, qui se compose uniquement de points, dont l’espacement
fournit le sens – langage utilisé entre autres par Geor, les points étant dans
son cas les nœuds qu’il fait le long des cordelettes de ses vûlpûkaha –, il
résume en quelques mots la situation des deux Tartakoaques, ainsi que leur
décision de partir à la recherche du pilote. Cela donne quelque chose du genre :


— liane – emmener – machine – pilote – vivant – partir
– nous – suivre –


… qui s’envole sur l’ambre du couchant.


Trax vide un second tube de poudre-feu sur les débris, et
ils répètent le message. Avant d’éteindre le brasier, ils y allument leurs
torches –, car la nuit va venir vite –, puis partent vers l’est.










INTERPHASE


— Du nouveau ?


— Euh… pas grand-chose. La décomposition sensorielle du
second tracé indique de manière certaine un environnement végétal ombragé. Odeur
d’écorce très présente. Il y a aussi assurément des contacts avec plusieurs
êtres doués de parole.


— Quel genre de contacts ?


— Tout à fait amicaux. Fraternels, même, semble-t-il, presque
familiaux.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Aucune idée. Je poursuis l’analyse. Il y a en outre
depuis peu un rythme d’angoisse assez prononcé dont je n’ai pas encore
déterminé l’origine.


— Bon… et ce… Roham ?


— Taux de peur stable mais toujours élevé.










CHAPITRE V


Depuis combien de temps est-il là ? Il ne saurait le
dire. Plusieurs heures sans doute, mais la question est : y en a-t-il eu
un nombre suffisant pour que dehors, il fasse jour ?


Car si la fatigue qui le brise et la perception subjective
qu’il a eu du temps écoulé depuis son arrivée dans l’arbre creux lui crient d’une
même voix : dix heures, la réalité est peut-être tout autre. Comment
savoir ? La réponse est aussi simple que terrifiante : aller voir. Jour :
repos, enfin. Nuit : risque qu’ILS l’aperçoivent. C’est-à-dire en
prolongeant les deux hypothèses : vie ou mort, et ironiquement, son état
actuel a tout l’air d’un stade intermédiaire – purgatoire d’angoisse, de
crampes, de pensées tantôt blanches tantôt kaléidoscopiques.


Il a déjà parcouru plusieurs mètres quand il prend
conscience de sa décision de se remettre à quatre pattes et d’aller voir – et
après coup, il n’a pas la force nécessaire pour renier éventuellement ce choix.


Il arrive au tronc, se remet péniblement debout, et gagne l’embouchure
de la racine par laquelle il est entré. La brume s’y est amplement répandue, occultant
le trou d’accès. Il va falloir…


Le filet s’abat sur lui avec une violence qui le jette sur
le dos. Sa vision bascule, est propulsée le long du tronc et s’arrête sur le
fouillis des branches internes.


ILS y sont.


Le SVN ne lui révèle que de petites silhouettes souples et
silencieuses qui bondissent entre les tentacules d’écorce, avant de se laisser
tomber au sol sans un bruit, mais cela lui suffit pour acquérir l’inébranlable
certitude que ce sont eux.


les singes ! les
enfants de marouo !


L’éclat d’un œil unique au centre d’un faciès rectangulaire.
Le dessin de bras interminables. L’incompréhensible scintillement d’un trio de griffes-poignards.
Et le silence surtout, qui les enveloppe, comme animé du désir masochiste d’être
percé par ses cris.


Ses hurlements.


Car les coups commencent à pleuvoir – chocs durs sur la
carcasse du scaph –, et si le dieu carbone-titane le sauve une fois de plus d’une
douleur trop forte, il est impuissant face à la panique qui s’empare de lui. Panique
qui à nouveau le projette dans une violente amnésie. Mais cette fois ce n’est
plus le fonctionnement d’une Flèche qu’il a oublié, c’est le fonctionnement de
son propre corps. Il rue comme un pantin désarticulé pris dans un cyclone de
terreur toute puissante. Il se cabre entre les lourdes mailles du filet. Ses
membres sont quatre bêtes folles qui cherchent à rendre les coups.


Image : une ombre simiesque dressée au-dessus de sa
tête, brandissant une grosse pierre.


Mouvement : la pierre s’abat.


Choc – craquement.


Nuit.


Le SVN vient d’être détruit. L’impact a fait entr’apercevoir
à Roham un monde paradisiaque. Un monde de ténèbres calmes où son esprit a un
instant flotté, paisible et vide, avant d’être aspiré au-dehors, brutalement. Un
monde si accueillant qu’à peine recraché dans cette réalité désormais aveugle
où la folie le cerne, il y replonge avec délice.


Inconscience.


 


À son réveil, il n’a même pas l’éphémère consolation que ce
qu’il vient de vivre n’était qu’un rêve. Il sait immédiatement que tout ça
était réel, et se demande simplement pourquoi il est encore en vie. L’instant d’après,
cette question le terrifie.


Il ouvre les yeux.


Une mâchoire énorme garnie de crocs d’acier se rue sur lui, l’engloutit
et se referme avec un claquement définitif, c’est du moins l’impression qui
accompagne la formation dans son cerveau de ce que reçoivent ses yeux.


Un dôme de branchages bas de plafond avec une ouverture par
laquelle entrent la brume rasante et la clarté lunaire. Lui est assis en face
de cette ouverture, au fond de la cabane, le dos contre ce qui doit être une
sorte de poteau derrière lequel ses mains sont liées.


Quatre singes sont là, gnomes écarlates au corps agile. Sur
leur visage est figée une expression de cruauté totale, dont l’immobilité
pourrait laisser penser que c’est là la seule qu’ils puissent afficher – ce qui
a malheureusement de grandes chances d’être la vérité. Ils l’entourent et
accroupis au sol, palpent son scaphandre avec celle de leurs deux mains qui ne
se termine pas par des griffes de dix centimètres de long. Les doigts, par
grappes fébriles de trois, touchent, pressent, tirent, sans résultat.


Roham a compris leur but, et de là, la précarité de sa
situation. Tant que les singes ne seront pas parvenu à déverrouiller son
enveloppe chromatifiée, ils ne pourront pas exercer leur art sur lui. Ils ont
besoin d’avoir accès à sa chair. Pour le moment, le dieu carbone-titane – que
Roham va sans doute finir par vénérer comme tel – les en empêche. Pour combien
de temps ? L’aube est-elle proche ? Tout va dépendre de la réponse à
cette dernière question et de l’aptitude des singes rouges à comprendre les
mécanismes externes d’ouverture du scaph.


Il essaie de se rassurer en se disant que ce ne sont
précisément que des singes, mais il se remémore les objets découverts dans la
première hutte, et qui vraisemblablement étaient de leur fabrication. Ces
objets, il sent qu’il y en a aussi ici ; tapis au sol tels de petits
animaux assoiffés de souffrances, et qui pour l’heure attendent, cachés par la
brume qui les recouvre. Il les sent, comme il sent les mains qui rampent sur
lui, malgré l’absence de contact direct.


Le temps passe. Roham n’en a plus aucune perception, même
approximative. Il ne saurait différencier une seconde d’une minute, ou même d’une
heure, ne saurait en fait, même plus dire ce que signifient ces mots, qui lui
paraissent tellement absurdes. Qu’est-ce qu’une minute ? Quel rapport
entre ce terme ridicule et l’indicible coulée du temps ? Et qu’est-ce que
le temps ? Une sombre imbécillité avec laquelle il tente de quantifier son
angoisse. Un combustible totalement inefficace qu’il jette sur le maigre
brasier de son espoir – espoir d’aube, espoir de survie – dont les flammes
agonisent sous le regard glacé que lance l’œil unique des fils du grand Viol.


Quand les trois doigts pourpres s’emparent du verrou gauche
du casque, il songe : « Ça y est, voilà ». Sans que cette pensée
provoque en lui le moindre sursaut de peur, car la peur est restée là-bas, dans
son corps, dont son esprit est parvenu à s’arracher pour maintenant flotter
dans la pâleur nocturne comme un spectre invisible et indifférent. D’une
manière ou d’une autre, il a donc conscience de la présence des doigts et de
leurs mouvements tâtonnant sur le verrou du casque, mais il y reste insensible.
Cette chose de chair, assise contre un poteau, ligotée, cette chose doit
certainement crever de trouille, oui, mais pas lui. Lui se contente d’attendre
le claquement d’ouverture du verrou. Qui ne vient pas. Et les doigts s’en
éloignent. Une lueur d’espérance apparaît alors, qui lui fait réintégrer son
corps – car seule la certitude de la mort a pu le faire s’en séparer, or cette
certitude vient d’être remise en cause par l’échec du singe. À peine revenu
entre ses limites charnelles, il perçoit un claquement venant de son pied droit,
puis voit un singe ôter la botte qui le recouvre, dévoilant le mollet jusqu’au
genou. Piégé ! La terreur se jette sur lui et l’enserre entre ses froids
pseudopodes gluants. Bloqué. Piégé. Il contemple avec effroi ce morceau de
chair qui lui appartient, et qu’une créature est occupée à dénuder complètement,
déchirant en quelques coups de griffes précis la combi grise le recouvrant
encore. Roham voudrait retrouver la distanciation qu’il vient de perdre par
rapport à son corps, mais c’est trop tard. Le tronçon de jambe, devant lui, l’hypnotise.
Le brouillard qui l’enveloppe lui donne l’aspect plâtreux d’un bout de statue. Ironique
illusion, les statues étant incapables de souffrances.


Les singes se sont redressés. Ils l’encerclent, immobiles, gargouilles
velues aux rictus inébranlables – cruauté de la pierre figée.


Leur absence totale de mouvement dure si longtemps que Roham
sursaute quand l’un d’eux bouge enfin. Il courbe le dos et sa main plonge dans
la couche de brume rampante. En ressortant, elle tient un étrange objet de bois,
inquiétant mélange de tenaille et de tire-bouchon.


Roham se met à trembler.


Le singe s’approche, les traits fixes. S’accroupit devant
son pied et le saisit fermement.


Tremblements. Torrents de sueur froide.


L’instrument se referme sur son gros orteil – contact frais,
pas complètement désagréable. Roham a un hoquet sans savoir s’il est
annonciateur d’un hurlement ou d’un éclat de rire.


Le singe lève la tête vers lui. Son œil se rive aux siens, éclat
de gel presque douloureux. Il commence à actionner l’objet. Les nerfs de Roham
s’enflamment aussitôt. Il hurle, se cabre, tente de soustraire son pied à la
morsure de l’instrument, lequel bloque l’orteil entre deux mâchoires crantées
et arrache l’ongle par une traction solide et implacable. Il rue, mais la main
du singe sur sa cheville semble faite d’acier ; il a beau tirer, pousser, secouer,
elle ne lâche pas prise. Il comprend qu’il y a là quelque chose de surnaturel, et
cette constatation annihile sa volonté. Il cesse de se débattre, abat ses
paupières sur les larmes de douleur qui ruissellent hors de lui.


Attend.


Attend et souffre.


L’incendie peu à peu se calme – pas qu’il disparaisse ni
même seulement qu’il s’estompe, mais il cesse de s’amplifier. Fini ? Il
ouvre les yeux à nouveau. Le singe brandit devant lui l’objet ensanglanté. D’un
geste sec, il l’ouvre. Une petite chose vaguement carrée et couverte de sang, tombe
et disparaît dans la brume. Roham fixe l’endroit où son ongle vient d’être
englouti. Il ne peut, détacher son regard de ce point, ne peut le porter sur
son pied meurtri, ne peut non plus lui faire suivre les gestes du singe qui s’est
accroupi à nouveau et…


Le deuxième fera moins mal, se rassure-t-il, les yeux
toujours braqués sur le sol invisible.


Il se trompe.


Le deuxième lui fait se mordre la langue pour que cette douleur-là
efface l’autre, en vain. Le deuxième lui fait se cogner la tête avec violence
contre le poteau, dans l’espoir de s’assommer, mais le casque l’en empêche. Piégé
dans l’insupportable. Il hurle. Des cris inhumains – il en a conscience – qui
passent dans sa gorge comme des râpes brûlantes. Il hurle, et puis…


L’inconscience, enfin.


 


À son réveil, il n’y a plus que trois singes, debout autour
de lui, immobiles, leur crâne à quelques centimètres du plafond. Pour la
première fois, il remarque que tous les trois sont munis d’organes génitaux
mâles de taille très réduite – ce qui peut paraître étonnant vu leur paternité.
L’un d’eux tient une grande épine à laquelle est attaché un long fil. La pince-arracheuse
a disparu.


Dans le pied droit de Roham, un cœur bat. Un cœur qui
expulse non pas du sang, mais une douleur sourde.


Il regarde. Le sang a déjà commencé à sécher. Deux ongles
ont disparu, donnant à deux orteils un étrange côté « étranger », comme
si ces bizarres moignons de chair avaient soudain perdu toute appartenance à l’anatomie
humaine, comme s’ils étaient des greffons d’origine trouble.


Le quatrième singe revient, avec dans sa main sans griffe un
morceau de bois dont les dix derniers centimètres disparaissent sous un
amoncellement de choses jaune pâle. Les deux qui ont les mains libres viennent s’asseoir
à côté de sa jambe et s’en saisissent. Le singe au bout de bois s’approche à
son tour et plonge sa main griffue dans la brume, y provoquant un vague remous
vaporeux. Roham sent bientôt un contact froid en haut de son mollet nu, et
juste après une lente déchirure jusqu’à sa cheville.


Il recommence à hurler.


Le singe dirige l’extrémité grouillante de son morceau de
bois vers la plaie, et lui en fait suivre le tracé rectiligne, pendant que d’une
griffe, il fait tomber les choses qui y sont accrochées. Ces choses ressemblent
à de petits asticots pourvus de courts pseudopodes du type chenille, et équipés
à l’avant de deux paires de mandibules luisantes. Roham contemple avec une
horreur totale ces immondes bestioles disparaître dans ses chairs ouvertes. Certaines
sont rejetées par les vagues de sang qui en sortent par intermittence.


Le singe s’écarte et celui qui jusqu’ici n’avait pas encore
bougé vient prendre sa place. (Il y a là depuis le début la froide coordination
d’une scène de théâtre minutieusement réglée.) Roham refuse d’essayer de
deviner ce qu’il va faire avec son épine. Effort futile puisque l’autre se met
immédiatement au travail.


Lentement, méthodiquement, il recoud son mollet, ENFERMANT
LES ASTICOTS-INSECTES À L’INTÉRIEUR !


Brève inconscience, dont Roham est tiré par une sensation
douce (!) de chaleur et d’humidité.


La clarté lunaire lui révèle un singe rouge occupé à uriner
consciencieusement sur la plaie recousue qui zèbre le côté de sa jambe. Il n’en
conçoit bien évidemment aucune sorte d’humiliation, ce genre de pensée étant
devenu un artifice totalement superflu.


Quand le singe a fini, il constate que la déchirure de son
mollet a pris une teinte blanchâtre, et qu’elle ne saigne plus. Cautérisée, d’une
certaine manière. Les singes le lâchent. Alors seulement, la douleur suprême
vient. Les créatures emprisonnées dans sa chair commencent à bouger. Ce n’est
au début qu’un bizarre fourmillement, semblable à celui qu’amène le retour du
sang dans un membre à l’irrigation momentanément entravée. C’est ensuite un
flot de douleur au-delà de tout. QUAND ELLES SE METTENT EN MOUVEMENT !


Elles partent, chacune dans une direction différente.


Elles creusent, se fraient un passage à travers sa viande.


Elles perforent ses muscles.


Elles coupent ses nerfs.


Elles déchirent ses veines.


Elles défoncent ses os !


Tranchent-creusent-découpent, et lui ne voit rien, lui ne
peut que souffrir, l’horreur se déroule à l’intérieur, en des lieux
inaccessibles et sombres. Dans ses ténèbres organiques, où l’art des fils du grand
Viol se répand en galeries sanglantes. Il secoue la jambe dans tous les sens, la
cogne au sol, mais cela ne fait qu’accélérer l’activité de ses bourreaux
internes. Qui irréversiblement : tranchent-creusent-découpent. Les tunnels
s’allongent et détruisent lentement son corps, le fragmentent. Bientôt il
tombera en pièces, en quartiers de viande désolidarisés. Il deviendra puzzle. Les
insectes vont monter dans sa jambes et vont aller partout, en prenant garde de
contourner les organes vitaux et les principales canalisations sanguines – à
moins qu’ils ne les détournent en taillant des confluents artificiels qu’ils
vont…


Roham a brusquement la certitude qu’il va devenir fou (déjà,
pourrait-il le penser, s’il n’avait pas l’impression que sa torture dure depuis
toujours). Seule échappatoire désormais à son apocalypse intérieure.


Mais juste avant, une brève explosion de lucidité l’illumine.
Pénétrante. Tout comme est étonnamment claire l’image qu’un homme emporte dans
la nuit totale du coma – ou de la mort, sans doute.


Cette lumière, il l’attrape, et essaie de la retenir juste
assez longtemps pour pouvoir profiter de ce qu’elle lui a révélé.


Pression de l’index gauche sur la paume. La machette jaillit,
se fiche au sol. Il pose la corde qui lui lie les mains sur le tranchant – gymnastique
critique des poignets – et frotte. Très vite, il est libre. La facilité et la
rapidité avec lesquelles tout ça s’est fait déclenchent chez lui un fou rire
incontrôlable. Il rit toujours quand ses mains jaillissent de derrière son dos
et que le minilaser qui surplombe la droite entre en action.


Le torse d’un singe grille.


L’œil d’un autre éclate en une gerbe inélégante d’humeurs
visqueuses.


Roham tente de se mettre debout, sa jambe meurtrie refuse, il
retombe. Les deux singes survivants attaquent. Le premier s’empale sur la lame
brandie, le second s’accroche dans son dos. Roham effectue un tonneau qui le
place sur l’animal, puis entreprend de le broyer entre le scaphandre et le sol.
Craquement. Le singe ne bouge plus. Le rire de Roham meurt d’un coup. Il
ramasse sa botte, rampe hors de la hutte, se redresse et s’éloigne en
sautillant sur son pied valide.


 


La nuit semble rivée à jamais.


Roham est assis au cœur d’une grosse touffe de fougères
géantes. Il a le souffle court. La sueur le baigne. Il n’a pas rencontré d’autres
singes depuis sa sortie de la cabane-igloo. Une excellente chose. L’état de son
mollet est plus préoccupant. Il s’est remis à saigner dès que Roham a coupé le
fil refermant la plaie. L’avantage est que ce saignement a expulsé un bon
nombre d’asticots à demi-morts. C’est surtout la peur qui avait fait imaginer à
Roham qu’ils se promenaient maintenant entre ses côtes ; en vérité, asphyxiés
et noyés par le sang, ils n’ont fait que saccager la blessure avant de s’immobiliser
définitivement. Il en a sorti un maximum, puis il a ôté son autre botte pour
arracher un large morceau de combi avec lequel il a confectionné un garrot et
un bandage de fortune. Mais le sang coule toujours beaucoup trop à son avis. Il
lui faudrait ne plus bouger, risquant alors de sombrer dans un sommeil dont il
a de plus en plus besoin, ce qui, ici, serait un suicide évident. S’il pouvait…


Il remet ses deux bottes, les verrouille, et boitant, s’appuyant
au flanc des racines les plus grosses, il marche en direction des lianes-vampires.


Il entraperçoit au cours du trajet des silhouettes
simiesques, mais elles ne viennent jamais vers lui.


Il avale quatre tablettes nutritives et a la mauvaise
surprise de découvrir que c’était là tout ce qui lui restait. Le mini-distributeur
accroché à sa cuisse droite n’émet plus maintenant que de sinistres claquements
vides quand il le sollicite.


Il croit à un moment entrevoir la lueur d’un feu, loin sur
sa gauche, mais se dit que c’est vraisemblablement un piège des enfants de
Marouo. À moins qu’il ne s’agisse tout simplement d’un bûcher où se consume une
de leurs victimes.


Parvenu dans la zone marécageuse des lianes-vampires, il
marche droit vers un bouquet dense de ces tentacules voraces, vérifie une
dernière fois tous les verrous du scaph, et entre à l’intérieur. Les lianes lui
saisissent immédiatement bras et jambes, enserrent son torse. Il se sent
soulevé du sol, se retrouve bientôt suspendu à l’horizontale, et tranquillement,
avec cette très paradoxale sensation d’être en sécurité, protégé, il s’endort.










INTERPHASE


— Excellent. Il commence à s’adapter. Et vous avez vu, il
s’en est sorti tout seul, comme je l’avais prévu. Je suis certain qu’à la
prochaine nuit, le taux de peur sera largement inférieur.


— Peut-être, oui… En revanche, le taux du second tracé
est en augmentation permanente, c’est étrange.


— Au diable ce second tracé ! C’est votre matériel
qui est défectueux, il n’y a pas d’autre explication. Il y a un parasitage
quelconque, mais ça ne correspond à rien.


— Je peux pourtant vous assurer que…


— Et moi je vous dis que vos machines sont défectueuses,
c’est tout.










CHAPITRE VI


Vilcaninock est venu, avec deux hommes. Sans armes tous les
trois. Lui tenait un long bâton orné à son extrémité d’un bouquet de plumes
blanches d’obabiek, symbole de paix, condition de non-agression – deux choses
que contredisait sans confusion possible la lueur féroce brillant dans son œil.


Il est venu alors que le soleil jetait dans la jungle la
clarté sanglante de sa disparition imminente. Est-ce cette clarté qui drapait
Vilcaninock de pourpre, ou faut-il croire ceux qui l’ont vu et qui prétendent
que son corps est recouvert d’un fin duvet écarlate ? Il est vrai que
Vilcaninock a un aspect hors du commun : très petit pour un Tartakoaque (pas
plus de 1 m 80), des bras maigres qui lui tombent au-dessous des genoux quand
il les laisse pendre, des jambes étroites et arquées ; bref, une apparence
qui pourrait sembler contradictoire avec sa personnalité de conquérant et de
meneur de meute si toutefois il n’y avait cette lueur dans l’œil… Oui, la folie
de Vilcaninock est bien réelle.


Et son étrange pilosité rouge ? Peut-être aussi, après
tout, même si Flao n’a rien dit à ce sujet.


Ils se sont arrêtés devant le portail du raloa et ont
demandé à entrer, ce qui leur a été refusé, non seulement pour les empêcher de
prendre de l’intérieur des points de repère pour leur future attaque, mais
aussi parce que l’air un peu ridicule qu’a eu Vilcaninock en prononçant son
discours devant un arbre indifférent avait quelque chose d’excessivement
réjouissant. Ce qui ne l’a pas arrêté pour autant. Il a parlé, avec conviction.
De son destin, de sa volonté de devenir le maître tout-puissant de Tartak, et
de sa détermination à ne reculer devant rien pour atteindre ce but. Il a parlé,
d’une voix forte et nasillarde ; les deux autres n’ont pas prononcé un mot.
Et il a conclu par ces paroles :


— … Ceux d’entre vous qui auront la sagesse de s’allier
à moi, de combattre à mes côtés, d’abandonner leur vie inutile et sans saveur
pour partir à la conquête de cette jungle et y régner, ceux qui auront ce
courage, qu’ils sortent et rejoignent mon armée avant l’apparition des lunes. Passé
ce délai, je considérerai comme mes ennemis tout ceux qui, quelle qu’en soit la
raison, ne seront pas venus. Il n’y aura plus pour eux aucune pitié ni aucune
concession. Réfléchissez rapidement, car le soleil se cache vite quand il a
peur.


Vilcaninock s’est tu. Il est resté un moment immobile, un
rictus aux lèvres, son regard d’apocalypse fixé sur le raloa.


Après quoi une des sentinelles du clan a parlé à son tour. Son
discours a été plus bref. Elle a suggéré de manière tout à fait concise à Vilcaninock
d’aller s’accoupler avec un troupeau de gloos – race particulièrement stupide
de pachydermes des marais.


Le rictus est tombé, s’est mué en une expression furieuse. Il
a tourné les talons sans un mot de plus, et s’est éloigné d’un pas fier. Les
deux autres ont suivi.


Maintenant il fait nuit. Les lunes sont pleines. À l’intérieur
du raloa, les torches glissent des langues d’ombre mouvantes entre les traits
crispés des cyclopes. Le silence est tendu, l’atmosphère cassante.


Flao l’a dit, Vilcaninock veut s’emparer de l’arbre, pas le
détruire. Ils ne chercheront donc pas à y mettre le feu, solution expéditive qu’on
aurait pu redouter dans un autre cas. Son armée – puisqu’il l’appelle ainsi – a
trois solutions pour entrer à l’intérieur : enfoncer le portail, forcer
les différents accès des branches, ou s’introduire par les racines externes. La
première est à exclure (lente et incertaine). Il est vraisemblable que leur
stratégie sera en fait une combinaison des deux autres. Les membres du clan se
sont en conséquence répartis devant les embouchures des branches et des racines.
Ils attendent, aux aguets, leurs armes en main. Ils se sont entraînés sans
relâche au cours de l’après-midi, couvrant la surface de la plate-forme des
combats de duels silencieux, d’affrontements que la nervosité rendait parfois
réellement brutaux. Et maintenant ils sont prêts à se défendre, à se battre. Les
armes en mousse de coocol dorment dans leur rack. Les lames et les pointes sont
maintenant en fer, la tête des éclateurs en pierre de squaz. Il n’est plus
question de zébrures bleues, c’est la mort que ces armes vont distribuer. Les
moins habiles à les manier ont été placés aux postes d’écrasement. Ils sont
dissimulés dans les branches internes surplombant les différentes plates-formes,
avec à leurs côtés quelques paniers de pierres qu’ils renverseront à l’occasion
sur l’ennemi. Dans les branches sont aussi les archers et les tireurs au lance-dard.
La mort est partout, elle s’est emparée du raloa, en a fait un gigantesque
piège creux. Elle est dans chaque crâne, son odeur est dans chaque nez, ses
malsaines vibrations dans chaque nerf. Visages sévères composés de peur et de
colère. Partout les armes, partout la mort.


Dehors se répand la brume aux reflets sanglants – comme s’il
y avait là les traces de l’agonie solaire qui a accompagné la venue de
Vilcaninock. (Le sang du Dragon-Soleil.)


Ihrmem est sur la plate-forme des paroles-à-tous, assis sur
l’estrade. Il regarde le fusil thermique posé sur ses genoux, comme il
regarderait un serpent venimeux à demi apprivoisé, c’est-à-dire avec un mélange
d’inquiétude et de fascination. Il avait refusé de reprendre l’arme quand Heck
la lui avait rendue, de la même façon qu’il n’avait pas voulu de son scaphandre
lourd. Tout ça avait été enfoui au fond d’une racine (et il avait essayé de
faire quelque chose d’approchant dans sa tête sans jamais vraiment y parvenir) parmi
d’autres trucs découverts au hasard de la jungle – déchets de guerre, résidus
des affrontements sporadiques entre les troupes de l’U.P.P.S et les commandos
de Japéol, ou de l’un des deux contre la jungle elle-même, comme dans le cas de
la Flèche piégée par les lianes cet après-midi. Ce que Soloo et Trax
récupéreront là-bas viendra grossir le stock de fragments technologiques dont
le clan utilise à l’occasion les ressources. L’attaque imminente (imminente !)
de l’armée de Vilcaninock est l’une de ces occasions.


Or il n’y a qu’Ihrmem qui sache manier le thermique
parfaitement, et il n’y a que le thermique qu’Ihrmem sache manier parfaitement.
Le résultat est la présence sur ses jambes de cet animal froid et rectiligne, le
résultat est que voilà, ça recommence, il redevient un combattant. « Mais
merde, c’est toi qui l’as choisi cette fois, non ? (Non ?) Et puis
les autres en face n’auront que des haches et des massues, à la limite des arcs.
Toi tu as un fusil KeitKen 5000Th, tu n’as donc rien à craindre. Alors pourquoi
as-tu peur quand même ? »


Trax et Soloo ont lancé quelques mots dans le ciel… Le
pilote est vivant. Ils le cherchent.


(Roham a suivi un apprentissage de patrouilleur aérien –
« arrête ! N’y pense pas, ça ne sert à rien d’espérer. Ne rêve pas. Surtout
pas ».)


Hockvoo est là, plus loin, assise à califourchon sur la
naissance d’une branche interne démarrant un court mètre au-dessus de l’embouchure
d’une autre branche – externe celle-là, large. Elle est adossée à la paroi de l’arbre.
Sous elle : le vide jusqu’au pied. Elle a un lance-dard et un coutelas. Et
elle a peur aussi, une peur larvée, tapie derrière une muraille de
détermination qu’elle ne pourra pas détruire, assurément, mais contre laquelle
elle gratte ; et c’est ce petit bruit insupportable qu’on peut lire – entendre
– dans l’œil de Hockvoo et dans les tressaillements de son visage. Le petit
grattement sournois de la peur. Pour Ihrmem, ce sont plutôt des coups de
tambour. Et les autres ? Si tout le monde est terrifié, pourquoi ne pas
fuir ? Partir à la recherche d’un autre lieu ? Parce que terrifié n’est
pas le mot exact (sauf peut-être justement pour Ihrmem). Et parce qu’il y a les
murailles. Qui sont là pour stopper (essayer de) la vague de fanatisme aveugle
soulevée par Vilcaninock. Falaises de roc hérissées de fer. Ihrmem a le fer – et
même mieux que ça : le feu –, mais il n’a pas le roc, ou en tout cas l’éboulement
est bien engagé.


Foutue merde de trouille.


Mais la torture de l’attente prend fin.


Avec la brutalité d’une chute libre.


C’est le silence qui vole en éclats. Éclats de bambous – les
grilles d’aération qui craquent –, éclats de voix – cris de guerre, cris de
haine –, et couvrant tout, ce hurlement :


— LES VOILÀ !


Ihrmem, lui – comme quelques autres – entend et voit. Une
pluie de chair et d’armes qui s’abat dans la branche située juste devant lui, de
l’autre côté de la plate-forme. Pluie et ensuite torrent. Qui se déverse vers
la passerelle enjambant le vide et joignant…


Derrière lui éclatent trois coups de tonnerre métalliques.


*


Ils ont décidé de s’arrêter. Les traces, dans ce labyrinthe
de racines, sont très difficiles à repérer en dépit des torches et des lunes. Sans
compter que la brume a commencé à s’étirer au sol, devenant très vite trop
dense pour leur permettre de continuer le pistage.


Ils se sont installés sur une butte de terre piquetée de
buissons. Ils sont assis. Un feu se tortille devant eux, léchant un alignement
embroché de fruits-viande que Soloo a auparavant vêtu d’une feuille de voï
enroulée.


Regardant la brume qui transforme paresseusement la colline
en un îlot perdu, dérivant dans un océan de nuages serpentesques, elle demande :


— Tu crois qu’il a une chance de survivre à une nuit de
pleines lunes ?


Trax, qui n’a pas retiré sa hache de son fourreau dorsal – et
l’ombre du long manche de l’objet émergeant en diagonale de derrière son épaule
donne la vision d’un trait le barrant – tourne son œil vers Koobos et Marouo
qui ricanent au ciel, puis répond :


— S’il est bien armé, oui. D’après ce qu’on a vu, il a
une arme-lumière. Ça le sauvera peut-être.


Soloo paraît soucieuse.


Quelque part dans la nuit, un cri de bête écorchée vibre. Longuement.
Un cri blanc, un javelot de gel qui se fiche dans leurs tympans, singe un arrêt,
puis repart.


Ils sursautent un peu quand même, frissonnent.


Soloo tend la main vers le feu et réoriente la broche de
bois le long de laquelle grillent les fruits-viande.


Une galopade, en bas. Ils n’y prêtent en apparence aucune
attention. Soloo demande :


— Tu voudrais le faire. (Très naturellement.)


Trax la regarde, sourit, dit :


— Seulement si toi tu veux.


Ils le font, donc. Assez violemment parce qu’un peu
manipulés sans doute par la nuit sauvage, la nuit animale qui leur chuchote des
gestes. Et puis l’excitation aussi, née du danger alentour, qui pour eux n’en
est pas vraiment un, mais qu’ils sentent tel un souffle caressant. Et le
plaisir vient, très vite, monte, vite, monte, comme…


*


Un raz de marée de démence qui d’un coup recouvre la
plate-forme et déborde sur celle du dessous et…


Ihrmem n’a pas eu le temps de voir, de comprendre, de
réaliser. En une seconde il se retrouve au cœur d’un typhon de coups, de cris, au
centre de la bataille, paralysé par la célérité avec laquelle les corps
bondissent, frappent, se mélangent en virevoltes meurtrières. Le gong a attiré
des renforts accourus des autres niveaux du raloa. Les lames tournoient, s’entrechoquent.
Sueur et sang – déjà – et Ihrmem n’a pas fait un geste, n’a même pas pu
projeter d’en faire un, abasourdi par la rapidité des Tartakoaques. On l’a
préparé à des combats organisés, clairs, des combats à distance où il suffit d’être
dans son scaphandre, d’effectuer quelques mouvements précis, et de presser une
détente ; mais pas à ça, non, pas à quelque chose d’aussi… physique. Ici, la
violence est à l’état brut, elle est corporelle. N’est pas cette vague notion
qui glisse au-dessus d’actes froids et mécaniques. Ici, elle est chacun des
protagonistes. Elle est leurs jambes, leurs bras, elle est chacun de leurs
organes, sans exclure le cerveau dont elle s’empare et qu’elle dirige, ensuite,
dans ce tourbillon de coups.


Agir. Après une éternité, il prend cette décision. Mais
tirer dans le chaos est hasardeux, dangereux.


Agir, pourtant. Il passe le KeitKen dans son dos, sort son
sabre (c’est une machette. « Garde-la toujours avec toi, ce n’est pas un
ordre mais… »). Il fait trois pas vers le typhon qui le happe et il, l’homme
(la femme ?) déboule sur sa droite, éclateur brandi, surgi(e) de nulle
part. Le coup est lâché, mortel à n’en pas douter mais – non – quelqu’un rentre
tête baissée dans l’homme (la femme ?) et tous deux roulent au sol et
disparaissent ; tandis qu’à gauche une hache fonce vers le flanc d’Ihrmem
qui (« il va me couper en deux ! ») tente une parade, le sabre
lui est arraché de la main, s’envole, la hache a dévié mais il en sent le
souffle, l’haleine qui le frôle très vite, remonte, s’abat et il bondit en
arrière, perd l’équilibre, s’effondre au sol ; la hache revient déjà, se
fige en l’air. L’œil de son ennemi se révulse, sa bouche tordue par la haine
crache du sang. Il a un dard de bois au travers du cou, perpendiculairement. Il
tombe. Ihrmem regarde, voit Hockvoo debout sur la plate-forme, lance-dard à la
main. Elle lui lance un sourire qu’il voudrait tant lui rendre. Il cherche des
yeux son sabre, le localise, et quand son regard retourne vers elle :


LA TÊTE DE HOCKVOO, PAR TERRE, LE FIXE.


SOURIANT.


Pour toujours.


Plus loin derrière – quelle importance ? – le corps de
Hockvoo s’effondre, et une lame s’enfuit vers d’autres chairs à pourfendre.


Alors…


*


Ils sont deux. Un homme et une femme. Leur maître s’appelle
Vicaninock. C’est sur ses ordres qu’ils sont cachés dans les buissons près d’une
racine extérieure du raloa de ces stupides couards qui ont refusé de comprendre
– ou n’en ont pas eu le courage, comme Vilcaninock l’a deviné. Ils sont deux. Ils
attendent. Là-haut, une partie de l’Armée Souveraine est déjà entrée, déjà au
combat. Debout sur la branche par où elle s’est introduite, il y a Abo. C’est
lui qui donnera le signal quand ce sera le moment. L’homme est accroupi, appuyé
sur un casse-tête. Il est vêtu d’un pagne de plumes de voliek. La femme est nue.
Juste une ceinture où sont accrochés un coutelas en os, une fronde et une
bourse renfermant différents projectiles : boules de fer, cailloux, éclats
de squaz… Tous les deux ont sur le front la marque de guerre de l’Armée
Souveraine, tracée avec le sang des dwilicks sacrifiés aux lunes avant le
départ. Car les lunes sont des alliées, non pas des ennemies, Vilcaninock l’a
dit. Les lunes, a-t-il aussi précisé, lui donnent la force (et lui font pousser
un étrange pelage rouge relativement évocateur, mais après tout, peut-être qu’EUX
aussi sont des alliés, d’une certaine façon – bien que de ça, Vilcaninock n’en
parle pas).


Abo s’est tourné vers eux. Il lève les bras, verticalement :
le signal.


Ils se glissent jusqu’à la trappe. L’homme l’ouvre, passe la
tête de l’autre côté, murmure une parole et disparaît souplement à l’intérieur
de la racine. La femme le suit. Ils sont dans un boyau assez bien éclairé. À gauche,
à cinq ou six mètres, deux larges cylindres de pierre munis de volets
métalliques ; des fours. À droite, le confirmant, divers outils de forge, des
pots sur des étagères, et du métal sous des formes plus ou moins élaborées. Des
paniers aussi, et trois enclumes de squaz. Plus loin, à la sortie du tunnel, un
cyclope armé d’une épée. Il leur tourne le dos. Parfait. Casse-tête en main, l’homme
se coule derrière le premier four, derrière le second, puis avance vers l’autre,
pas à pas. Mais des débris de quelque chose roulent soudain sous son pied. Le
crissement le trahit. Le type à l’épée se retourne, alerté – mais n’a pas le
temps de crier. Le coutelas de la femme se plante dans son cœur avec une fatale
précision. L’homme fait une grande enjambée qui le place devant son ennemi, dont
il bloque la chute, et qu’il entraîne à l’intérieur. Coup d’œil dehors : un
grand bâtiment encombré d’établis et de postes de travail. (L’atelier.) Personne
– très bien. Par une ouverture sur la droite, il voit une portion du portail d’entrée.
Il fait un signe à la femme, et ils gagnent l’ouverture en question. Il n’y a
qu’une femme devant le portail, de profil par rapport à eux. Elle tient un
lunoir – un long bâton pourvu à chaque bout d’une sphère hérissée de pointes. Elle
regarde vers le haut, vers le tumulte qu’ils perçoivent et qui réjouit leurs
oreilles : la guerre, celle qu’ils sont là pour servir. Déjà, la femme a
fait un pas hors du bâtiment et sa fronde tournoie. Déjà, le fragment de squaz
part et défonce le crâne de l’ennemie.


Maintenant il faut faire vite.


Ils courent jusqu’au portail, contournant un puits qu’ils
savent être l’entrée d’une autre racine.


Une poutre épaisse barre les deux vantaux de bois. Ils en
saisissent chacun une extrémité, soulèvent, et la jettent au sol.


— ATTENTION ! EN BAS, LE PORTAIL !


Le cri vient du niveau supérieur, à dix mètres au-dessus d’eux,
mais ils savent qu’il vient trop tard, ils ont gagné. L’homme saisit le petit
sifflet d’os pendu à son cou, le porte à sa bouche, et…


Le singe est sorti de la brume comme si elle lui avait donné
naissance. Elle se gonfle, s’agite, et l’instant suivant il est là. Trax se dit
que l’un des inexplicables fantômes pourpres qui le hantent vient peut-être de
s’incarner. Il le regarde gravir la butte, rictus cruel et regard glacé. Malgré
lui sa main attrape le manche de la hache posée près de lui. Sans la voir, il
sent que Soloo s’est réveillée.


Le feu allume d’éclatantes flammes sur les griffes de l’animal
– qu’on pourrait croire faites du métal le plus pur. Dans son œil, c’est la
clarté lunaire qui se reflète, froide et invincible. Il avance d’un pas mesuré,
fixant Trax. S’arrête à moins de trois mètres de lui. C’est maintenant sur tout
son corps que les flammes miroitent. Le singe ne bouge pas – plus un mouvement,
plus un geste, plus même un tressaillement : une statue.


Mais au-delà de cette immobilité sans faille, on sent en lui
un certain trouble, une arachnéenne hésitation posée sur la toile de son réseau
nerveux, et dont son cerveau simiesque est la proie engluée.


Trax et Soloo ne bougent pas non plus.


C’est le singe qui le premier rompt l’impasse. Il fait
demi-tour, redescend la colline, et disparaît dans la brume.


*


Dokarak est au bord de la plate-forme des combats, tournant
son vaste dos au vide, les jambes fléchies, le torse légèrement penché en avant,
les mains cramponnées au manche de sa hache, qu’il tient horizontalement devant
lui.


L’homme au front tatoué de sang le charge, un harpon pointé
droit à hauteur de son ventre.


Dokarak sait la folie de son adversaire, sait que celui-ci n’hésitera
pas à plonger s’il peut l’entraîner avec lui – une lueur de suicide révélatrice
inonde son œil. Il renforce sa prise, se prépare au contact. Sur les derniers
mètres de sa course, l’homme entame un grognement furieux. Le harpon fonce. À la
dernière fraction de seconde, Dokarak s’écarte de sa trajectoire et abat sa
hache sur lui. Le harpon se brise, et le choc déséquilibre son possesseur. Dokarak
passe derrière lui, très vite, et le pousse du coude, en avant. Emporté par son
élan, l’homme bascule. Dokarak suit sa chute de l’œil, mais stoppe à mi-parcours,
son regard retenu par… les deux cyclopes qui viennent d’ôter le madrier fermant
le portail.


— ATTENTION ! EN BAS, LE PORTAIL !
avertit-il.


Plusieurs choses se déroulent alors simultanément : une
flèche se fiche dans la poitrine de la femme à la fronde – qui tombe. Quelqu’un
court vers l’homme, brandissant une masse d’armes. Et le bruit.


Un sifflement strident qui part en vrille, déchirant le brouhaha
de la bataille, perce…


Puis meurt, alors que la masse d’armes arrache la gorge de l’homme.
Mais c’est déjà trop tard : une formidable rumeur monte de derrière le
portail, qui s’ouvre lentement.


Et l’Armée Souveraine se déverse dans le raloa.


Alors il entend. S’approche du vide et voit. Tout en bas. Il
voit, et la haine – absolue – s’empare de lui.


Dokarak contemple le flot, estomaqué. Soixante, avait dit
Rao. Ils en paraissent six cents. Vague compacte de corps, d’armes et de cris. L’homme
à la masse d’armes est balayé, écrasé, démembré. Un sapin sous une avalanche. Dokarak
voit la défaite, inéluctable, la noyade. Jamais le clan ne pourra triompher d’une
pareille monstruosité. Ces hommes, ces femmes, ne sont pas autre chose que la
Mort elle-même. Ils sont le maelström. Plus rien en eux – plus de peur, plus de
douleur, plus de conscience –, que la destruction de ce qui est. Qui est – qu’est
– Vilcaninock pour avoir engendré cela ? Il est impensable qu’il ait pu
transformer des êtres pensants en de telles machines à tuer, simplement par son
étrange charisme et ses belles paroles. Il y a autre chose, obligatoirement. Quoi ?
Les a-t-il drogués ? Envoûtés ? Quel que soit son secret, il possède
là un moyen d’accomplir ses projets déments. Ce qui double la nécessité de l’arrêter
mais réduit à peu de chose les moyens de le faire. Il se sent soudain
désespérément faible. Fatigué. Découragé.


Alors le hurlement.


Alors le feu.


Pinceaux lumineux qui tracent la mort dans la chair de l’hydre
guerrière.


— salopards !
pourritures ! rugit le feu – tandis que le hurlement décime la
meute.


Dokarak se penche et voit Ihrmem – voit un démon qui
ressemble beaucoup à Ihrmen – debout sur le toit de l’atelier, arme braquée. Qui
tire. Qui hurle.


Son regard rebondit un moment entre cela et le résultat de
cela (l’hécatombe dans les rangs ennemis). Son courage – mais peut-on appeler
courage ce qui monte en lui ? – revient. Une chaleur bouillonnante
supplante son sang. Et par-dessus tout, une excitation presque jubilatoire
prend son esprit. Il fonce vers une corde et descend vers l’enfer.










INTERPHASE


— Je vous certifie que tous les appareils fonctionnent
parfaitement. Le second tracé est réel, ça ne fait aucun doute. Il est composé
d’une série de séquentiels qui, par un moyen ou par un autre, parviennent à se superposer
aux originaux, mais à un niveau plus profond d’inconscience, ce qui explique l’absence
de toute interférence digimag. Il s’agit là d’un phénomène qui échappe au
contrôle des influx, mais qui existe bel et bien à l’intérieur de…


— Une sorte d’intégration parasite, en somme.


— En ce qui concerne l’enregistrement E.R.D. oui, mais
la comparaison s’arrête là puisque lui ne perçoit d’aucune façon le phénomène. De
plus les intégrations parasites sont des séquentiels isolés qui profitent d’éventuelles
micro ruptures des influx pour s’infiltrer dans la trame principale et y
prendre forme. Ici, nous avons quelque chose de parfaitement linéaire, c’est-à-dire
une autre trame, se déroulant de manière totalement indépendante vis-à-vis des
influx, et donc de la trame principale.


— Comment expliquez-vous ça ? Et pourquoi n’avons-nous
jamais eu ce genre de problème auparavant ?


— Je l’ignore. Je vais étudier le dossier de ce soldat,
je trouverai peut-être des réponses.


— Il faut l’espérer.










CHAPITRE VII


Décharge de vertige – sensation soudaine de chute. Sursaut
violent – pour empêcher ladite chute. Enfin, essaim de crampes dans les membres
et le dos, conséquence du spasme, qui le réveille complètement.


Il est tendu en croix à un bon mètre du sol par une
vingtaine de lianes qui l’écartèlent. Loin au-dessus de lui, derrière les
grouillements végétaux, il voit le ciel, d’un bleu vivant, vie qui lui semble
en communion étroite avec celle qui renaît en lui, comme si le ciel en était l’intime
reflet. Et la grosse boule chaude du soleil est un cœur, source de cette vie
symbiotique.


Il serait presque heureux si les souvenirs de la nuit s’étaient
gardés de s’extraire du flou qui jusqu’ici les noyait, pour venir lui rappeler
que sa situation est loin d’être brillante : une jambe dans un sale état
et rien pour la soigner efficacement ; plus de tablettes nutritives ;
plus beaucoup non plus de pastilles hydratantes ; et surtout, il est
toujours là, perdu dans la jungle tartakoaque, période pleines lunes.


Mais bon, il est vivant. Et pour le moment, ça lui paraît
une consolation.


Jour – soleil – vie.


Nuit – lunes – mort.


« Méfie-toi du manichéisme trompeur de Tartak. Souviens-toi
du thalmock, des lianes géantes. » Pour le moment. Mais déjà, le bleu
lumineux qui le surplombe lui semble hypocrite.


— Pas de répit, grogne-t-il.


Plusieurs minutes lui sont nécessaires pour se libérer à
grands coups de machette de l’étreinte des lianes. Il se réceptionne au sol
plein dos, ce qui lui arrache un cri de douleur, et aux différentes batteries
dorsales du scaph, un craquement de sinistre augure. Il se relève, constate que
le vert de sa carapace est en train de virer tranquillement au bleu. Conséquence
du choc, déduit-il. Le chromatificateur a dû se dérégler momentanément. Il
opère une rapide vérification des autres dispositifs dorsaux. Pas trop de
dommages, si ce n’est que la ventilation est définitivement morte Chiant. Il s’écarte
un peu de la grappe de sangsues végétales qui l’a accueilli pour la nuit, et
qui manifeste avec empressement l’envie de prolonger le contact.


Le scaphandre est maintenant violet. Le temps de se dire que
le chromatificateur est peut-être plus endommagé qu’il ne l’avait cru, le
violet a été remplacé par un brun fauve qui lui-même déjà s’assombrit et… Bon, d’accord,
foutu. Après un passage par le noir, les cellules colorantes reviennent à des
couleurs plus claires, qui défilent à une vitesse sans cesse croissante. Roham
a bientôt l’impression qu’un arc-en-ciel hystérique s’est collé à lui : les
teintes n’ont plus le temps d’apparaître, elles se mélangent, se superposent, créent
des nuances à un rythme stroboscopique qui fatigue sa rétine. Stop ! Il
passe une main par-dessus son épaule et se met à cogner sur l’appareil fou pour
mettre un terme au délire. Un claquement sec, et la couleur se fige. Les
couleurs. La majeure partie du scaph s’est bloquée sur un jaune étincelant, sauf
la jambe droite et la gauche du genou au pied, qui ont hérité d’un rouge pâle, et
le casque d’un bleu outremer. Deux doigts sont verts, et un peu partout des
petits groupes de cellules ont grillé, parsèment l’armure d’accrocs métalliques.


Roham s’observe un moment, stupéfait. Puis il éclate de rire,
un rire qui sonne un peu creux mais le soulage, le vide de cette tension
boueuse accumulée depuis la veille. Il rit à en avoir mal, à en fermer les yeux.


… Et quand il les rouvre – quand le rire se calme – le singe
est là, le regardant.


Pas de peur – presque pas – mais un vaste sentiment d’injustice,
parce que, enfin quoi, il fait jour, les lunes ont sombré dans le bleu. (Jour –
soleil – vie. Foutaises !) Le désespoir l’envahit.


Il attend.


Mais le singe ne bouge pas.


Car le singe est mort.


Enroulé dans les lianes, il n’a pourtant pas perdu son
rictus de tortionnaire vicieux, et c’est cette rémanence qui a un instant
maquillé le trépas de l’animal. Mais l’œil fixé sur Roham est bel et bien
éteint. Le singe a dû le repérer cette nuit et essayer de l’atteindre. L’abri
était donc effectivement sûr. Il va pourtant bien falloir l’abandonner, car il
va bien falloir trouver eau et nourriture. Et accessoirement, de l’aide.


Il repart vers l’est, boitant.


Ramasse un bâton dont il se fait une canne.


Marche.


Il reconnaît aussitôt la cabane, bien que l’ayant surtout
vue de l’intérieur. L’horreur totale qu’il y a vécu y rôde encore en lambeaux
intangibles que l’aube n’est pas parvenue à gommer. Des lambeaux de souffrances,
comme les échos muets de ses hurlements, qui ne résonnent plus que dans sa tête,
dans sa peur.










INTERPHASE


— Qu’est-ce que ça veut dire ? Il est de nouveau
mort de trouille ! Mais Sollord ! on ne tirera rien de ce pleutre !


— Euh… Est-ce que…


— Oui, inhibez. Cette séquence, et quelques-unes de la
nuit.


 


 


La sensation est la même qu’à son réveil, mais inversée. Le
vertige toujours, avec cette fois la sensation d’avoir été brutalement projeté
hors d’un gouffre. Sensation paradoxale, déroutante, qui l’abandonne étourdi, un
voile sombre devant les yeux. Il titube, prend sa tête entre ses paumes pour
atténuer le tangage du décor trouble. Le malaise s’écarte assez vite, emportant
le souvenir même de son existence.


Roham gagne l’entrée de la construction, s’accroupit et
regarde. Une demi-douzaine d’objets jonchent le sol. Au fond, un pieu planté
dans l’humus. Et puis les singes. Quatre cadavres. Cette vision réjouit Roham
qui à haute voix commente :


— Héhé, sales macaques, vous avez trouvé à qui parler, hein ?
Vous pensiez me baiser cette nuit, mais c’est vous qui l’avez eu dans le cul !
On me la fait pas à moi, surtout pas des putains de babouins rouges.


Il se relève et entreprend de démolir la hutte à coups
violents de son pied valide et en arrachant des deux mains de gros paquets de
branchages. Il arrache, casse, détruit, avec une rage convaincue.


Il repart, laissant derrière lui la cabane effondrée, ravagée,
symbole de l’assurance nouvelle qui maintenant guide ses pas.


 


Le torrent, pour ce qu’il peut en voir, arrive d’au-dessus
de cette falaise de roches moussues, au nord, dont il descend en une écumante
cascade bleu-vert, et dont il s’éloigne ensuite plein sud d’une course
bondissante que rien ne semble capable ni d’arrêter ni même de dévier. L’imperturbable
détermination des eaux sauvages.


Le spectacle plaît beaucoup à Roham qui se sent de nouveau
en communion avec lui. De plus, il y a là de l’eau, peut-être des poissons, et
en tout cas de quoi nettoyer la plaie de son mollet.


Il va jusqu’au lac miniature qui s’arrondit sous la chute, et
s’assoit sur la berge marécageuse.


La végétation aux environs du torrent est très touffue. Lianes,
buissons géants, arbres pleureurs qui jettent du haut de leur troncs d’amples
brassées de guirlandes feuillues. Un enchevêtrement tel, que Roham a dû jouer
de la machette pour se frayer un chemin jusqu’au cours d’eau.


La première chose qu’il fait est d’enlever son casque pour
boire. Boire, boire, et boire encore, sans se poser la moindre question de
prudence.


Ensuite il retire sa botte droite – rouge – et plonge sa
jambe jusqu’au genou dans l’eau glacée. La douleur disparaît, avalée par un
délicieux engourdissement qui remonte d’un trait frissonnant jusqu’au cerveau
de Roham, pour y voiler le souvenir de la blessure – ou plus justement pour en
adoucir les contours aigus.


Quand il ressort sa jambe de l’onde, la plaie n’est plus qu’une
longue égratignure de ronces. Il ne s’en étonne aucunement puisque c’est
justement ça. Il se souvient. Son départ précipité de la hutte où gisaient
désormais quatre singes morts. Ces salopards avaient quand même réussi à lui
dénuder la jambe droite. Or en sortant, il a trébuché et s’est bêtement affalé
dans un buisson d’épineux. D’où l’égratignure. Rien de grave heureusement.


Il replonge la jambe et s’étend sur la berge molle, regard
au ciel. « Je suis bien », constate-t-il. Cette pensée l’alerte. Il
se redresse vivement.


L’animal ressemble à un chat ailé et entièrement dépourvu de
poil, avec de petites cornes droites à la place des oreilles. Il se rappelle en
avoir entendu parler lors de son apprentissage à Erl, mais le nom de la bête
lui échappe. Peu importe. La bête en question est actuellement en train de
voler à toute vitesse vers la paroi végétale, rasant le sol, emportant entre
ses griffes le casque du scaphandre. Le temps qu’il braque vers elle le
minilaser, elle a disparu.


Moitié debout, moitié à quatre pattes, il court à sa
poursuite.


— Reviens, saloperie !


Très vite il s’arrête. « Compris, je n’ai aucune chance. »
Il rit en retournant à la chute. Songeant qu’il n’a (presque) plus rien à
perdre, il ôte intégralement son armure, ainsi que la combi-pyjama grise qu’il
porte dessous, et il plonge.


Il barbote un grand moment, essayant de repérer un éventuel
poisson. Mais il ne trouve qu’un couple de crabes ovales, qu’il capture. De
retour sur la berge, il les tue et les ouvre en les cognant sur l’angle d’un
rocher. Leur chair est rosâtre et parfaitement comestible.


 


Il marche. Engoncé dans son scaphandre décapité et privé de
ventilation interne, il marche. Il a choisi de longer le torrent vers le sud, s’assurant
ainsi eau et crabes, et multipliant ses chances de rencontrer un village
indigène.


Au fil des heures, l’écoulement des eaux s’est fait plus
calme, plus sinueux, donnant naissance à des zones trop marécageuses pour qu’il
puisse les traverser – perte de temps, risque d’embourbement, et essaims de
moustiques bleus très intéressés par sa tête dénudée et suante. Il lui est même
arrivé en contournant l’une de ces zones, d’apercevoir un regroupement de
formes massives qu’il a pu identifier. Des groos ou des gloos, quelque chose
dans ce genre – il ne se remémore pas le nom exact. Une race de mastodontes, herbivores
certes, mais qui n’hésitent pas, dit-on, à charger aveuglément d’éventuels
intrus sur leur territoire de repos. Il a donc consciencieusement évité de les
déranger.


Il marche.


La jungle se meurt. Depuis quelques minutes, les arbres qui
l’entourent semblent à l’agonie. Feuillages aux teintes endeuillées – pas les
mélancoliques rousseurs d’un automne, mais le gris, le noir –, troncs racornis,
comme sucés de l’intérieur, plantes faméliques, buissons cancéreux ; les
lianes pendent comme les mues vides de couleuvres malades.


Roham ne comprend pas.


Ce décor l’angoisse.


Il y plane une menace qui le met mal à l’aise. Ce sol sec, cette
végétation flétrie… Il y a là aussi quelque chose de profondément déprimant. Voir
cette jungle d’habitude si éclatante, si… vivante – même si c’est souvent à ses
dépens qu’elle le prouve –, la voir ainsi réduite à des friches amorphes, comme
lassée de son règne tenace sur la surface de Tartak, voir cela le décourage. Il
a conscience qu’il devrait au contraire s’en réjouir, voyant ce paysage renonçant
comme un symbole de sa triomphante survie, de sa victoire sur l’inhospitalière
entité végétale qui cherche depuis la veille à l’ajouter au nombre de ses
victimes ; mais au lieu de ça, il y voit le reflet de sa propre mort. Cette
agonie qui l’entoure est une lueur froide qui éclaire le tunnel de son
existence, lui révélant l’impasse. Si proche. Oui, car s’il s’en sort cette fois-ci,
même s’il trouve des indigènes et les persuade de l’aider à rejoindre T-3, même
dans ce cas déjà tellement hypothétique, ce ne sera qu’un sursis. Qui aura de
grandes chances d’être bref. Car il y a l’Union des Planètes Pro Sollord, car
il y a la guerre. « Car il y a le script », aurait dit Ihrmem, qui
parfois parlait de l’impasse, lui qui l’avait déjà aperçue au détour d’une
crise de (lucidité) cafard. Il en parlait. Un varax lui a donné raison. Merde.


Il est tellement près de l’arbre quand il se rend compte de
sa présence, qu’il a l’impression en le découvrant, qu’il vient de sortir de
terre. Il stoppe.


L’arbre est gigantesque. (Il n’en voit pas la cime.) Le
tronc, parfaitement rectiligne, a sans doute plusieurs dizaines de mètres de
diamètre. Une armée de branches en part, droites et perpendiculaires. Et telles
sont les ramifications de ces branches, et les ramifications de ces
ramifications, qu’on croirait que la formation de ce colosse a suivi un schéma
strict, calibré, réglé par ordinateur. Il est une composition de fractales. Ou
l’œuvre d’un sculpteur maniaque des angles droits. Il semble tellement peu
naturel que Roham s’en approche et passe une main sur l’écorce du tronc, s’attendant
presque à sentir sous ses doigts une paroi de carton. Néanmoins, c’est bien de
l’écorce. Rugueuse et froide.


Les racines sont énormes et bouffies. Elles plongent dans le
sol comme des langues voraces. L’arbre n’a pas de feuilles. Seulement de gros
fruits rouges de la taille d’une tête humaine. Bizarre, vu l’aspect de la
jungle. Ou plutôt non : révélateur. C’est cet arbre qui est responsable du
flétrissement critique de ceux qui ont eu le malheur de pousser près de lui. C’est
lui le parasite qui vide le sol au détriment des autres, pour grandir et donner
ses fruits. Comestibles ? Peut-être.


L’escalade paraissant impossible sur cette trop ample
verticalité, il fait tomber quelques sphères pourpres en en grillant les
attaches au minilaser. Il recrache la première bouchée qu’il teste.


— Baaah, dégueulasse !


Malgré leur bel aspect mûr, les fruits ont un goût de
pourriture incontestable.










INTERPHASE


— Intégration parasite évidente.


— En effet. D’ailleurs, on pouvait s’y attendre. L’inhibition
a provoqué une série de micro ruptures, et des éléments extérieurs en ont
profité pour s’intégrer. C’est inévitable.


— Et quels éléments extérieurs voyez-vous dans… cela ?


— Et bien, je ne… Disons, pas des choses vraiment très
conformes à… ce que serait censé penser un bon soldat… Une représentation…


— Pas vraiment conformes, non ! C’est le moins que
l’on puisse dire. Inhibez-moi ce séquentiel et réinitialisez, vite.


— Bien, tout de suite.


 


 


Le vertige l’attrape une fois de plus. Douloureux. La jungle
se remet à tanguer tel un navire manipulé par la tempête. Il choit au sol – et
pour lui la chute ne s’arrête pas, ne s’arrête plus, car le sol a disparu, le
sol a sombré dans un océan invisible – néant. Le ciel devient métallique. Ce n’est
pas une simple illusion chromatique. Il est bien en train de se métamorphoser
en un couvercle d’acier qui monte de derrière l’horizon et se referme sur
Tartak. Le soleil tombe. Roham tombe vers le soleil. Là-bas, en bas, partout, allongé
sur le néant, il y a un corps. Endormi ou mort – un corps immobile : Roham.
Roham tombe vers Roham, et le soleil le suit, explose. Nuit – néant.


La jungle resplendit. Depuis quelques minutes, les arbres
qui entourent Roham semblent bénéficier d’un excès de santé. Feuillages aux
teintes éclatantes – pas seulement le vert mais aussi des blancs, des bleus, des
mauves… –, troncs robustes bourrés de sève, plantes ventrues, buissons
vigoureux ; les lianes serpentent joyeusement.


Roham est ébahi.


Ce décor fleurissant lui ferait presque oublier les dangers
qu’il recèle assurément.


Il y plane une poésie qui le berce.


Bientôt, il est devant l’arbre. Sent confusément qu’il est
le garant de cette vitalité étonnante. L’arbre est majestueux, droit. Sa
régularité rassure. Il paraît veiller, sentinelle attentive, sur cette zone de
la jungle. On le sent apte à en écarter incendies, virus végétaux, cyclones. Il
est le protecteur.


Roham ne peut lutter contre l’envie de le toucher. Écorce
lisse, chaude.


Avec un bruit mat, un des gros fruits rouges de l’arbre
tombe au sol, près de lui. Il s’approche, prend la sphère pourpre que lui offre
le colosse, et y goûte.


Délicieux.


Une fois rassasié, Roham caresse l’idée de rester ici jusqu’à
la nuit. Il a la certitude que cet arbre-là n’a pas subi le grand Viol, et même
qu’il en repousserait les rejetons s’ils essayaient de l’approcher. Cet arbre
est la sécurité, il en est sûr. Mais le soir est encore loin, et il lui faut en
profiter pour avancer. Avancer tant que les lunes sont invisibles, tant que le
soleil bloque la Métamorphose.


Avancer.


Cinq heures passent, parmi les mille bruits de la jungle, avant
que le danger latent qui la hante ne prenne corps. Le corps de trois thalmocks.










INTERPHASE


Parfait. Excellent.










CHAPITRE VIII


Vilcaninock est mort.


Et avec lui les deux tiers de son armée. Les autres : enfuis,
dispersés par la panique consécutive au trépas de leur chef –, fait qu’ils n’avaient
visiblement pas envisagé et qui a sonné l’heure de leur défaite définitive.


Dans le raloa, pas une parole n’a été prononcée depuis la
fin des combats. Les mots sont bloqués dans les gorges serrées de honte, et
derrière les mâchoires verrouillées sur un mutisme total. Ils sont condamnés à
tournoyer jusqu’à leur dissipation dans les lourds silences des cyclopes du
clan. Silences qui hurlent le vide, désespérément.


Les seuls sons perceptibles dans l’arbre sont ceux qui
proviennent de l’atelier et de quelques plates-formes. Ce sont les
conversations entre les outils et le bois. Car dès que le tonnerre de la
bataille s’est tu, le clan a sans transition entrepris la réparation des
dommages matériels qu’elle a provoqués. Tous se sont mis au travail. Pour
oublier. Pour exorciser le saccage psychologique qu’ils ont subi. Pensant que
la remise en état du raloa les aiderait à panser les plaies de leur esprit
dévasté par la haine, la folie et la mort. La mort qu’ils ont donnée, et celle
qu’ils ont reçue. Dehors, sous l’humus, six hommes et cinq femmes reposent. C’est
peu au vu des pertes ennemies. C’est onze de trop dans le cœur des survivants.


Ihrmem est assis dans un angle de l’atelier, où le sommeil l’a
surpris. Sa main est crispée sur la statuette de bois qu’il a sculptée la
veille.


La bataille l’a laissé dans un état d’hébétude pesante. Il a
erré dans l’arbre, zombie décervelé sillonnant la destruction. Indifférent. De
temps en temps, des flashes lui ont montré des scènes du combat. La mort de
Hockvoo. Ce qui a suivi. Il s’est revu, tirant sur la meute, absolument certain
que cela n’était pas arrivé. Ces images étaient des mensonges, tout comme le
silence qui planait autour de lui.


C’est Heck qui l’a tiré de son errance aveugle. Heck qui lui
a mis une main sur l’épaule et a dit :


— Ça va, Ihrk ?


Voyant l’œil attentif de Heck posé sur lui, l’entendant lui
parler, il a déduit qu’il était bel et bien vivant. La Mort n’avait fait que l’utiliser
le temps d’un carnage, mais s’était retirée, l’épargnant. Il a pris à cet
instant une seconde pour se demander s’il s’agissait vraiment là d’un cadeau. Se
parlant à lui-même : « Oui, sûrement, mais ô combien empoisonné ».
Il a répondu :


— Oui, Heck, ça va bien. (Et pour le prouver :) Et
toi ?


— T’inquiète pas. Tu devrais aller te reposer un peu, d’accord ?


Il a acquiescé et a mis le cap sur sa chambre.


L’endroit lui a paru mort, vidé de cette substance indicible
qui en général emplit l’atmosphère d’un lieu familier. Une inexplicable aura
dont on ne peut pas déceler la présence mais dont l’absence est une preuve que
c’était là, avant.


Un frisson l’a parcouru. Il a su qu’il ne pourrait pas
dormir ici. Pas encore. Il fallait avant que certaines choses se remettent en
place dans sa tête. Avant de ressortir, son regard s’est posé sur la statuette.
Sensation ambiguë d’amour et de mort. Il l’a délicatement prise et a quitté la
chambre.


L’atelier l’a accueilli avec ses odeurs et ses bruits. Il a
un moment slalomé entre les tables, échangeant de place en place un regard, un
pauvre sourire. Parlant beaucoup par ces regards et ces sourires, sans jamais
le faire par des mots – trop difficile et tellement inutile. Plusieurs fois, il
a eu l’illusion de voir Hockvoo penchée sur une pièce de bois, et l’a chassée d’un
frisson amer, se répétant mentalement cette phrase obscène : « Hockvoo
est morte. »


Il a fini par s’asseoir dans un angle, près de la forge où
deux Tartakoaques fabriquaient clous et autres objets nécessaires aux
réparations. La chaleur et les martèlements se sont mêlés en une chape
soporifique qui l’a recouvert et a taillé un passage au sommeil dans l’enchevêtrement
sombre de ses pensées.


Il s’est endormi, la statuette dans la main.


Il rêve.


Diane.


Il avait seize ans. Il venait de confirmer son inscription
dans le Centre militaire d’Erl. Formalité totalement superflue puisque l’inscription
est automatique et obligatoire. Elle est enregistrée dès la naissance pour tous
les individus de sexe mâle génétiquement aptes à devenir pions dans l’immense
wargame de l’U.P.P.S. Ils n’étaient pas encore sortis, lui et Roham, du ventre
de leur mère, que déjà dans la mémoire des ordinateurs militaires, deux
matricules leur avaient été attribués et avaient rejoint la liste des futurs
soldats de l’Union. MK 505 S. et MK 1051 S. étaient nés
avant eux. La préface du script. Ce script qui, à présent, occupait ses pensées,
y dressant une terrible impression de mur. Oppressante. Roham était encore
là-bas, dans une file d’attente. Il avait presque envie d’aller lui dire de
partir, de s’enfuir, mais c’était inutile.


Il s’était à la place rendu au bar de Fumüchmarück, pour
tenter d’y noyer le mur. Il y était allé à pied car sa phobie des aérotubes l’empêchait
déjà d’emprunter un glibus.


Et c’est là-bas qu’il avait rencontré Diane.


Il était seul à une table, devant son verre. À un moment, il
avait relevé les yeux et il l’avait vue.


Elle était assise à l’autre bout de la salle, seule comme
lui. Il avait vu son délicieux visage entouré d’une brassée de boucles brunes
dont quelques-unes, sur le devant, avaient été teintes en bleu. Le visage, surmonté
d’un chapeau noir très simple, le regardait avec des yeux gris qu’on eût dit
agrandis par l’étonnement. Des lacs tristes où il avait plongé, oubliant tout. Oubliant
aussi cette gêne qu’il ressentait habituellement en fixant un regard. Dans
celui-là, noyé d’une calme mélancolie, il se sentait bien, se sentait ailleurs,
bercé par une amnésie tranquille et insouciante.


Et puis le visage lui avait souri.


Ç’avait été comme une aube sur le doux paysage où son esprit
flottait.


Un instant, il était devenu fou d’amour pour ce visage, fou
à en mourir, là, tout de suite.


(Et hors du rêve, le corps d’Ihrmem, recroquevillé dans la
chaleur émanant de la forge, est agité d’un frisson.)


Ensuite la réalité l’avait peu à peu extirpé du regard gris,
et il avait pris conscience de l’heure. Et du fait que Roham devait être à son
tour ressorti du centre.


Il s’était levé, avait traversé la salle jusqu’à la porte en
évitant de la regarder, elle, assise là-bas où tout est beau. Il avait franchi
la porte et s’était arrêté. Devant lui la ville. Verticalité écrasante. Mensonge
métallique quadrillé de tubes suspendus. Impression de mur, à nouveau. Il s’était
dit que cette fille-là, avec les éclairs bleus dans sa chevelure, n’existait
pas. N’existait plus. Un rêve passager. S’était dit que s’il se retournait…


Il n’en avait pas eu besoin. Une main fine et chaude avait
pris la sienne. Des doigts s’étaient mélangés aux siens avec douceur.


Elle était là, réelle. (Ou irréelle, mais quelle importance
puisqu’elle était là ?)


Ils avaient marché, en silence, sans rien dire. Parce que
tout était déjà dit. Et si plus tard les mots étaient quand même venus, ç’avait
été par jeu, et aussi parce que ces mots-là sont jolis et agréables à entendre.
C’est tout. C’est tout.


*


Ils ont fini par retrouver les traces un peu plus loin à l’est.
Ils les ont suivies jusqu’à la chute, aux environs de laquelle ils ont trouvé
le casque bleu, que Trax a reconnu comme étant le même – à la couleur près – de
celui que portait Double-Œil quand ils l’ont découvert, dix jours plus tôt, lui
et deux chasseurs.


— Pourquoi l’a-t-il abandonné ici ? demande Soloo.


— Aucune idée. C’est vraiment bizarre.


Les traces ensuite longent le torrent vers le sud. Le
pistage se poursuit.


*


Ils sont assis autour d’une table du mess. Ils sont neuf, de
ceux qui ne sont pas encore allés dormir ou qui en sont revenus. Certains
portent des bandages, d’autres sont couverts d’hématomes enduits de pâte
médicinale – de la graisse de coocol rouge. Ihrmem est parmi eux. Lui est
ressorti physiquement intact de l’enfer du combat. Physiquement.


Le silence dans le raloa est maintenant total. La fatigue et
le début d’un retour à une paix intérieure ont interrompu les réparations.


Dehors, le soleil est haut.


Ils sont neuf et ils discutent. À voix basse pour que les
mots n’abîment rien du calme revenu. Ils parlent. De la bataille. De Vilcaninock,
le bâtard de Marouo. Des tués. De ceux qui ont failli l’être et que Geor a
soignés. (Il y a quatre blessés graves, actuellement couchés dans une cabane
spéciale près de la racine où loge le vûlpûk.) Ils parlent d’eux-mêmes, racontent
leur dégoût, leur honte. Et puis ils parlent d’autres choses, pour voir si c’est
encore possible, pour voir si ça ne sonne pas encore un peu creux. Difficile.


C’est le premier combat de ce genre que le clan a dû mener. La
première attaque massive dont ils sont victimes. Et surtout la première fois où
ils ont été forcés de tuer d’autres Tartakoaques. Là plus qu’ailleurs est l’origine
de leur malaise. Ils en ont conscience et l’expliquent à Ihrmem, qui leur parle
du sien qui a le sourire de Hockvoo, de la tête tranchée de Hockvoo, le sien
qui a les couleurs violentes de la flambée de haine qui l’a emporté.


Sur la gauche, une trappe s’ouvre. Une femme apparaît, grimpe
sur la plate-forme et vient vers eux. S’adressant à Ihrmem, elle déclare :


— Ihrk, Geor m’a demandé de te dire qu’il voudrait te
voir quand tu auras l’occasion de descendre.


Étonné, il lance un regard interrogatif aux autres, qui
visiblement n’en savent pas plus que lui. Il demande :


— Il t’a dit pourquoi ?


— Non.


— Bon… J’y vais.


*


Ce qu’ils avaient tout d’abord pris pour une racine de
sluvier serpentant dans la vase, se dresse brusquement devant eux, révélant sa
vraie nature : un boal. L’immonde corps lisse s’élève, érection titanesque
qui les domine d’au moins deux fois leur taille.


Tous deux ont aussitôt dégainé leurs armes.


Le boal, immobile, les fixe de ses deux yeux jaunâtres. Sa
bouche est entrouverte sur deux rangées de petites dents triangulaires. Mais ce
n’est pas le plus dangereux. Trax le sait et promène furtivement son regard sur
l’étendue marécageuse pour tenter de localiser l’autre extrémité du serpent – celle
qui porte le dard, le dard empoisonné avec lequel il cherchera avant tout à les
piquer. (S’il y parvient, la substance décalcificatrice se répandra en eux, liquéfiant
leur squelette en quelques secondes ; le boal n’aura plus alors qu’à
ingurgiter les molles poupées de viande qu’ils seront devenus.)


— Là-bas, souffle-t-il à Soloo, près du gros coocolite
rouge.


— Vu, murmure-t-elle.


L’animal passe à l’attaque. La stratégie habituelle des boals :
une feinte de la tête – pour attirer l’attention de sa victime – qui oblige
Soloo à faire un saut de côté. Puis l’attaque sournoise et foudroyante du dard,
souvent fatale. Mais cette fois, il y a Trax, qui a anticipé le mouvement du
crochet venimeux et a pu en dévier la trajectoire du plat de sa hache. Le boal
s’écarte d’une puissante ondulation puis réattaque. Sa mâchoire plonge vers eux
sans viser particulièrement l’un ou l’autre. Soloo bondit et accompagne son
mouvement d’une courbe diagonale de sa lame, qui trace un profond sillon
sanglant dans le flanc du monstre. À peine son équilibre repris, elle voit le
dard foncer vers elle au ras de la vase. Elle saute et plante la double pointe
de son arme dans la queue qui la propulse. Pas assez fort pour l’épingler au
sol – ce qu’elle avait espéré. La queue rue et expulse le sabre à dix mètres. Mais
n’a pas le temps de revenir à l’assaut : Trax apparaît et tranche l’appendice
mortel. Le boal crache un sifflement de colère, et prend la fuite.


L’affrontement n’a pas duré une minute.


*


Ihrmem a pris place dans un descendoir. Une petite planche
carrée accrochée au bout d’une corde, qui monte, s’enroule autour d’une poulie
fixée sur une branche interne, puis tombe directement au pied de l’arbre. Saisissant
la partie libre de ce câble végétal, il est monté sur le carré de bois, et s’est
laissé descendre jusqu’en bas en retenant sa chute libre par des étreintes
successives le long de la corde.


Là, il est resté un instant à regarder le haut-relief
au-dessus du portail, goûtant avec une grimace écœurée l’ironie du hasard qui a
voulu que les trois sculpteurs meurent dans la bataille. La Mort a cassé l’œuvre.


L’entrée de la racine où habite Geor est située à trois
mètres environ de la paroi nord du tronc. C’est un trou rond dans le sol, entouré
de piquets garnis de plumes de teintes diverses et qui s’ouvre sur un tunnel
oblique qu’un escalier taillé dans l’écorce permet d’emprunter.


Le pied sur la première marche, Ihrmem s’interroge. Que lui
veut le vûlpûk ? De l’aide pour le soin des blessés ? Mais Geor est l’homme-médecine
du clan : il s’y connaît sûrement dix fois plus que lui. Alors quoi ?
Vûlpûk signifie « gardien des mots ». Il est chargé de raconter l’histoire
du clan en faisant des nœuds sur les fils des vûlpûkahas « l’endroit où
sont gardés les mots ». Est-ce ça ? Geor veut-il des renseignements
sur lui pour l’intégrer à sa narration ?


Il descend l’escalier, qui s’arrête quinze marches plus bas,
alors que la racine devient horizontale. De chaque côté du boyau, dans d’étroites
alcôves creusées à intervalles réguliers, il y a de petites écuelles d’eau où
trempent des morceaux de squaz. C’est de là que provient la luminosité bleue
qui baigne le lieu. (Le squaz a la propriété de devenir phosphorescent au
contact de l’eau. D’ailleurs, les nuits pluvieuses, les chasseurs troquent
leurs torches contre de simples massues à tête de squaz.)


— Approche.


Geor est assis à une table, plus loin dans la racine. Ihrmem
avance vers lui. Les murs au fur et à mesure de ses pas se couvrent d’étagères
supportant pots, fioles et autres récipients.


Le vûlpûk est nu. Il paraît assez âgé – chose peu décelable
chez les Tartakoaques, puisque ne se traduisant que par un assombrissement
léger de la peau et la potentielle apparition de quelques rides. Son front est
tatoué d’un triangle vert, pointe en bas. Des colliers tracent une famille d’ellipses
multicolores sur sa poitrine large.


— Paix à toi, Geor.


— Paix à toi aussi.


Ihrmem s’assied sur un tabouret. Sur la table se côtoient un
panier de coocols blancs et deux cruches en terre.


Le vûlpûk l’observe un long moment sans rien dire. En d’autres
circonstances, cette inspection muette aurait sans doute mis Ihrmem mal à l’aise.
Ici, dans cette pénombre bleutée, dans l’odeur malicieuse des coocols, c’est
tout le contraire. Il se sent détendu. Retrouve presque les mêmes sensations
que quand il avait marché dans les rues d’Erl, sa main dans celle de Diane – ces
sensations qu’il a revécues en rêve, quelques heures plus tôt. Le même silence
aussi. Si bien qu’il n’est qu’à peine surpris quand Geor dit :


— Ihrk, veux-tu devenir le nouveau vûlpûk ?


(Et c’est la voix de Roham qu’il entend en écho quand ils s’étaient
retrouvés ce jour-là dans l’A.F. 3 du secteur 8 ; il l’avait regardé un
moment puis souriant avait demandé : « Elle t’a dit son nom ? »)
Bien sûr il avait deviné, avait tout vu quelque part dans les yeux d’Ihrmem.


— Pourquoi moi ?


Geor laisse passer plusieurs secondes avant de répondre, au
cours desquelles il scrute avec attention le visage de son interlocuteur :


— Pourquoi un autre ?


— Mais parce que… je ne suis pas un… Tartakoaque.


— Et alors ? Ce n’est pas une nécessité. La seule
est qu’il faut le vouloir, en avoir envie… Rien de plus.


Ihrmem regarde les coocols dans le panier, puis ses yeux
vagabondent parmi les étagères. Il cherche quoi dire, tout en sachant qu’il
pourrait parfaitement rester silencieux sans que cela gêne Geor en quoi que ce
soit. Il s’arrête sur un crâne posé entre un galet orange et une sorte d’oursin
qui paraît luire. Le crâne est assez petit, comme celui d’un enfant, mais ses
formes sont simiesques. Il revient à Geor.


— Pourquoi le « nouveau » vûlpûk ?


— Pourquoi ne poses-tu que des questions inutiles ?


— Que veux-tu que je te demande ?


— Celle-là en est encore une.


Le dialogue tourne en rond. Pourtant Ihrmem ne s’en lasse
pas. Il pourrait encore passer des heures à questionner le vûlpûk et à l’écouter
pirouetter pour ne pas répondre – en tout cas pas directement – parce que sa
voix lui rappelle celle de son frère et que la lueur des squaz a la même
couleur que les trois mèches teintes de Diane. Et parce qu’il est bien, à des
siècles de la bataille et du corps décapité de Hockvoo-qui-est-morte. Cette
racine est un prolongement du rêve, et paradoxalement, de l’oubli. Sans en
avoir vraiment conscience, il demande :


— Je peux réfléchir avant d’accepter ou non ta
proposition ?


— Seul toi le sais.


Et hop, encore une… Cet homme est merveilleusement fou.


 


Beaucoup plus tard, Ihrmem est dehors à nouveau. Réfléchissant.
Lui, vûlpûk ? Un moyen de devenir vraiment un membre du clan – même s’il n’y
a peut-être que dans sa tête que ce n’est pas encore complètement fait. Un
moyen de justifier sa présence ici – même s’il est à coup sûr le seul à avoir
besoin d’une justification de ce genre. Un moyen en fait, d’effacer cette ombre
de rescapé provisoire toujours agrippée à lui malgré les paroles de Heck, des
autres, malgré le climat de totale acceptation que ces paroles – et tout ce qui
les accompagne : regards, gestes, sourires – ont tissé autour de lui, avec
une sincérité certaine.


Vûlpûk.


Un cyclope vient de sortir de l’atelier et se dirige vers
une échelle. Ihrmem presse le pas pour le rejoindre. C’est Murlock.


— Salut, Déserteur.


— Salut, Murlock. Tu ne devineras jamais d’où je sors à
l’instant.


— Sauf si tu me le dis, Ihrk, et je crois que c’est ce
que tu vas faire.


— Je viens de la racine de Geor, et tu sais ce qu’il m’a
proposé ? (L’autre secoue la tête, amusé, et Ihrmem enchaîne :) Il
veut que je sois le nouveau vûlpûk.


Murlock ne se suicide pas. N’essaie pas non plus de le tuer.
Il ne se met pas à hurler que le vûlpûk du clan est devenu fou. Ni que c’est
lui qui a mal entendu ou mal interprété les paroles parfois ambiguës de Geor. Il
ne se précipite pas vers le niveau des paroles-à-tous pour y frapper le gong
dix fois. Il ne parle pas de lynchage ni même de bannissement. À vrai dire, il
ne semble même pas surpris. Bref sa réaction n’a rien à voir avec toutes celles
imaginées par Ihrmem. Il se contente de lui taper le dos amicalement, et de
dire :


— Vrai ? Tu as accepté j’espère. Tu serais notre
premier vûlpûk à deux yeux. Ça nous changerait.


Voilà. Ça nous changerait. Tout simplement. Je suis sûr qu’il
aurait répondu la même chose si je lui avais appris que demain le ciel allait
devenir rose. Ou alors… Ou alors ça n’a rien à voir et c’est moi qui me fais
toute une montagne de…


— Oui, Murlock, j’ai accepté.


Pour s’en convaincre par la même occasion.


 


Parce qu’il y a la curiosité, aussi. Devenir vûlpûk signifie
accéder à certaines réponses qu’il n’a jamais réussi à obtenir des gens du clan.


Des réponses à des questions éludées par tous. Ignorance ?
Tabous ? Une possibilité de le savoir enfin.


Des questions…


Pourquoi les singes rouges n’attaquent-ils jamais le raloa ?


Des mystères…


Pourquoi n’y a-t-il aucun enfant dans le clan ? Geor l’interroge
du regard.


— J’accepte, répond-t-il.










INTERPHASE


— Et si la décomposition sensorielle est la même, pourquoi
ne voit-on rien sur le digimag ?


— Pas tout à fait la même en fait, et puis il y a
toujours un déphasage, même s’il s’est réduit. Concrètement, c’est un peu comme
si ce tracé représentait l’E.R.D. de quelqu’un qui suit Roham sans que celui-ci
en ait conscience – ce qui est aberrant. Ce suiveur, qui donc voit, entend, etc.,
les mêmes choses que celui qu’il traque – avec bien sûr un décalage dans le
temps –, serait issu de la communauté avec laquelle est en contact la source du
tracé n° 2. Communauté qui d’après mes analyses serait installée dans une
réplique géante de l’arbre creux de cette nuit.


— Bordel de Dieu, tout ça n’a aucun sens ! Vous
avez étudié le dossier de ce type ?


— Son dossier médical ; oui. Mais… je n’ai pour l’instant
rien trouvé.










CHAPITRE IX


Il était en train de boire au bord de la rivière quand les
interférences mentales se sont manifestées. Cette fois le mot est tout de suite
venu : thalmock. Il a aussitôt dressé – du mieux qu’il a pu – un barrage
autour de ses pensées, mais s’est très vite aperçu que cette muraille était
inutile puisqu’elle-même psychique, et donc repérable au même titre que ce qu’elle
était censée protéger. Il aurait plutôt dû faire le vide dans son esprit. Trop
tard, il sent que l’animal s’y est installé. Le grappin mental l’a croché et va
maintenant hisser la bête jusqu’à lui. Dernière alternative : la fuite.


Il détale à toutes jambes dans la jungle. Ne fait pas trente
mètres. Le thalmock surgit devant lui et tout deux se figent. Sa première
pensée est : « J’en ai déjà buté un, je peux recommencer. »


Ensuite, les deux autres fauves émergent des buissons.


Ils sont là, tous les trois, devant lui. Leur pelage a la
couleur de la rivière et le soleil y fait naître des remous lumineux au moindre
de leur tressaillement.


Roham est une statue de glace. Pensante. Dangereusement
pensante.


Il repousse les deux premières attaques par des rafales réflexes,
sans toutefois blesser l’un ou l’autre des trois thalmocks. Qui sont maintenant
terriblement près. S’ils sautent ensemble, il ne pourra rien faire. Il lui faut
à tout prix tenter quelque chose avant qu’ils en aient l’idée – ou qu’ils la
lisent dans sa tête, ces salopards. Il élabore un tas de stratégies qu’à chaque
fois la télépathie des fauves détruit, directement ou pas. Une minute entière
passe avant qu’il prenne conscience d’un fait : les thalmocks ne le
regardent plus. Ils paraissent fixer la jungle derrière lui, et ce qu’ils y
voient leur semble, comment dire… douloureux.


L’odeur.


Elle s’immisce enfin dans l’odorat de Roham. Un mélange de
sueur et de relent médical. Une odeur lourde qui lui fait comprendre qu’il y a
quelque chose d’autre derrière lui. Une présence qui vampirise complètement l’attention
des fauves. Il se retourne, convaincu que le danger ne vient plus d’eux.


Ce sont des mottes de chairs blêmes juchées sur trois pattes
épaisses. Des sortes de tabourets obèses faits de viande grasse et laiteuse. Les
créatures sont cinq. Énormes. Massivement plantées au milieu de la sylve. Immobiles.
Pas de bouches apparentes, ni aucun autre orifice. Des yeux seulement. Des
dizaines d’yeux de toutes taille, de toutes formes et de toutes teintes, ancrés
anarchiquement sur le corps des monstres, le mouchetant de regards tous
différents. Et cette multiplicité d’expressions s’emmêle en un ballet de
contradictions et d’incertitudes qui l’empêche de percer le véritable état d’esprit
des créatures. On pourrait aussi bien s’attendre à les voir charger
furieusement, qu’à les entendre se mettre à révéler les secrets de l’Univers. Pour
l’instant, elles sont là, fichées dans le sol, observant tout à la fois.


Observant Roham.


Lui, terrifié parce que reconnaissant l’œil qui précisément
le fixe.


Celui-là parmi tous les autres : l’œil froid d’un fils
de Marouo.


Il commence tout juste à entrevoir l’horreur, quand elle se
déclenche – comme si elle s’était sentie sur le point d’être découverte et
avait agi en conséquence. Des craquements mouillés dans son dos, puis de
longues plaintes de souffrance. Un escadron d’éclairs vitreux qui frappent deux
des bêtes livides – chacune en trois endroits différents – et y sont absorbés. L’instant
d’après, six nouveaux globes oculaires crèvent la surface molle des monstres.


Les yeux des thalmocks.


Il veut se retourner pour vérifier l’abomination – ou alors
simplement pour voir, parce que quelque chose en lui appelle cette vision qu’il
imagine pourtant si bien… Il ne peut pas faire un geste.


Tout son corps est devenu sourd aux ordres de son cerveau. Un
autre maître s’est imposé et a mis ses nerfs à sens unique, réceptifs mais plus
actifs. Il ne peut même pas…


IL NE PEUT MÊME PAS DÉTOURNER LES YEUX.


Et la douleur vient. Ses orbites se font le creuset d’une
souffrance qui l’électrifie et progressivement trouble sa vue. Il comprend ce
qu’il se passe. Avec une absolue netteté. Mais il ne peut rien faire. Ne peut
pas tourner la tête pour se soustraire à…


— Vite ! Faites quelque chose. Vous voyez bien qu’il
est en train d’y passer. Vite !


— J’inhibe ?


— Bien sûr, grouillez-vous !


— Je ne vais pas avoir le temps de réinitialiser. Il va…


— Peu importe. Tout ce que je vous demande, c’est…


 


 


— … DE FAIRE VITE !


Trois mots qui explosent dans le ciel et tombent en échos
grondants. Trois mots qu’a prononcés une voix-cataclysme – Dieu ?


La réalité clignote. Des flashes de ténèbres totales y
interfèrent. Nuit stroboscopique où Roham vit des embryons de chute qui l’étourdissent
un peu plus à chaque retour. Escalier où il rebondit, s’assomme par épisodes
brefs durant lesquels le néant feint de l’absorber pour mieux le recracher sur
des paliers de lumière où le décor se brise – les voleurs d’yeux sont de plus
en plus flous. Et par-dessus cette démence, une constante : le regard du
ciel. Diurne ou nyctalope – Dieu ?


Non.


Plus de.


Disparus.


Pourquoi ? Comment ? Pourquent ? Commoi ?
La…


Roham fait volte-face. La nuit sur Tartak. La vraie. La
sournoise. Celle qui l’observe de ses deux yeux ronds et blancs. Il est debout,
seul. La jungle a fait place à un désert sombre où se trament des broussailles
immondes, larves de branches mortes agglutinées.


Et devant lui : l’arbre. Noir. Gigantesque. Les fruits
rouges sont à présent des crânes humains ricanants.


De l’arbre descend une forme trapue qu’il a déjà identifiée.


Marouo.


Le gorille écarlate gagne le sol et fait trois pas vers lui.
Il est vêtu d’un uniforme de Commandant de Guerre sollordien. Son pénis brandi
à la perpendiculaire de son bas-ventre est un canon L.L. pointé sur lui. Les
traits simiesques se font solennels, fiers. Marouo se redresse et se met au
garde-à-vous.


Là-haut, deux anneaux lumineux se sont formés autour des
lunes. Deux ellipses qui les cernent et s’entrecroisent. Le symbole de l’Union.


Le gorille lève le menton et aboie :


— DE FAIRE VITE !


Derrière lui, l’arbre gonfle comme une éponge qui se gorge d’eau.
Ce qui n’est qu’une image. En fait – Roham en a parfaitement conscience –, le
colosse se couvre de cloques qui enflent comme la haine, disloquent ses
contours réguliers et rectilignes. L’arbre est enceint. Contaminé jusqu’au plus
profond de ses fibres par la semence de Marouo qui depuis longtemps a remplacé
sa sève. L’arbre n’en est plus un – s’il l’a un jour été.


Depuis le grand Viol, il est un entassement monstrueux de
matrices collées les unes aux autres, où végètent les singes dans l’attente des
pleines lunes qui les libéreront. Un nid. Qui se déforme outrancièrement, gonfle,
gonfle jusqu’à la…


Rupture.


L’arbre explose, propulsant dans toutes les directions des
giclées glaireuses, paquets de boue sanglante qui s’écrasent partout dans le
désert cendreux et d’où s’extraient les singes. Nuée d’ombres pourpres. Forêt
de griffes-lames où miroitent les lunes en coins de lumière. Cauchemar.


Roham est depuis longtemps déjà totalement étranger à la
folie qui l’entoure. Il a très vite fini par penser que cela n’était pas la
réalité. Pas Tartak devenue désert à perte de vue. Ni l’arbre, ni Marouo, ni
rien. La réalité est la nuit où il n’a toujours pas achevé sa chute – plus tard
peut-être. Le reste n’est qu’un rêve un peu plus vrai que d’habitude. Et un peu
plus insoutenable que les autres. Il en est tellement sûr… Ça ne peut être que
ça. Il le ressent comme une évidence, ou disons : une vérité. Sait que ce
n’est pas une dérobade de son cerveau et en a les preuves : le réel ne
clignote pas, ne se casse pas. Seul un cauchemar…


Les singes le cernent.


C’est-à-dire : les singes cernent Roham-dans-le-rêve.


Profondément, il s’en fout. Ces regards gelés sur lui… oh, bien
sûr, ils le terrifient, et alors ? (Un cauchemar.)


L’anneau se resserre. Il ne reste plus rien de l’arbre. Marouo
est toujours au garde-à-vous, ce con. Tiens, il a deux yeux. Bizarre que ses
rejetons n’en aient qu’un. Mais qu’est-ce qu’un rêve a à foutre des lois de la
génétique ? Rien sûrement. Et Koobos ? Pourquoi n’est-il pas de la
fête ? Il doit être resté là-haut dans le symbole de l’U.P.P.S., arrosant
les fleurs de la Métamorphose. Oui.


Les singes ne sont plus qu’à quelques mètres.


Oui-oui-oui.


« Est-ce que je me réveillerai avant les premières
tortures ? Que vont-ils me faire ? Me coudre des serpents dans le
ventre ? M’écorcher intégralement ? Me casser les dents ? Me
faire boire cinquante litres d’urine ? Ils trouveront sans doute plus
original et plus… douloureux. »


Au moment où le piège écarlate se referme sur lui, Roham
constate que son scaphandre a disparu. Il éclate de rire et la nuit l’avale.










INTERPHASE


— Voilà, plus de digimag. E.R.D. ?


— Non plus. Il ne reste que l’autre tracé.


— Bon, en fait, ce n’est pas une si mauvaise chose. Ça
va nous donner le temps de remettre de l’ordre dans tout ça. Tout n’est
peut-être pas encore foutu. Vous allez sévèrement inhiber tout ce bordel et réinitialiser.
Et vous me renforcez les influx. Il faut que ça passe.


— Vous ne croyez pas qu’on devrait plutôt…


— Quoi ? Tout arrêter ? C’est ça que vous
allez me proposer ? Eh bien moi je vous dis que non. On va continuer et
venir à bout de ce salopard. Point final.










CHAPITRE X


— Je t’écoute.


— Oui, bon… La première chose, c’est un truc que j’ai
remarqué dès les premiers jours et que… enfin on m’a dit que c’est le vûlpûk, donc
toi, qui t’occupes de l’accouchement des femmes du clan. Elles viennent te voir
quand elles sont sur le point de… Enfin quand c’est le moment, et tu t’occupes
d’elles. Bon, mon problème c’est que chez nous, quand… disons après qu’une
femme ait accouché, il y a un enfant. Et d’après ce qu’on m’a appris sur Tartak
avant que je vienne, ça se passe pareil pour vous. C’est pour ça que ça m’a
étonné au début de ne pas en voir un seul dans le raloa. J’ai essayé de savoir
pourquoi, mais personne n’a jamais voulu me l’expliquer. Je me souviens quand j’avais
demandé à Heck où étaient les enfants du clan, il m’avait répondu qu’ils
étaient en sécurité et avait changé de sujet. Alors bon, si je dois devenir
vûlpûk, je crois qu’il faut que j’en sache un peu plus là-dessus.


— Tu as tout à fait raison. Il était d’ailleurs prévu
que je t’en parle. En te disant qu’ils étaient en sécurité, Heck a employé une
parabole pour te répondre sans vraiment le faire. Les enfants du clan sont en
sécurité tout simplement parce qu’ils n’existent pas.


— Ils… Mais alors que… Je ne comprends pas.


— C’est très facile, nous naissons directement adultes,
au sens physiologique du terme.


— Tu me fais marcher. J’ai vu Valio qui est enceinte, jamais
son ventre ne pourrait contenir un…


— Je n’ai jamais prétendu cela. Dans le ventre de Valio,
il n’y a pas son enfant, bien sûr. Il n’y a que le vûrt en formation.


— Le vûrt ?


— C’est une substance qui se développe dans le vûrtaha
des femmes après leur fécondation par la semence des hommes. Le vûrt, est au
départ solide mais mou – un peu comme de la mousse de coocol bleu. Après quatre
lunes environ, quand il est totalement formé, il redevient liquide et s’écoule
hors du corps de la femme. C’est cela que nous appelons l’accouchement – le nom
réel est le vûrtûkouo. Je recueille la substance, puis l’emporte au pied d’un arbre-à-vie
où je la répands. C’est ce que tu feras bientôt, à ma place. Je t’apprendrai à
reconnaître les arbres-à-vie. Les pranguiers en sont, et les coocolites blancs
par exemple.


— Les raloas ?


— Malheureusement non.


— Et que se passe-t-il alors ?


— Le vûrt monte dans l’arbre-à-vie en se mêlant à sa
sève. Il choisit une cellule du végétal et la transforme en cellule animale
dont il favorise et accélère la mitose. Alors, en quelques jours, un nouvel
individu de taille adulte se forme. Et par codes génétiques interposés, il
reçoit de ses parents des informations psychiques comme la connaissance de
notre langage, de son corps et de généralités sur le grand Univers et Tartak. Cette
éducation instantanée est par la suite complétée par le clan.


— Donc vous naissez de la même manière que les singes
rouges.


— En effet. C’est pourquoi ils ne nous attaquent jamais.
Nous sommes d’une certaine façon leurs frères, et ils le sentent. De la même
manière qu’ils ne se battent pas entre eux, ils ne le font pas avec nous.


— Et le fait que vous naissiez des arbres explique
sûrement votre monde de vie. Je veux dire… que vous n’ayez pas de chef, ce
genre de chose… Votre nature est différente de la nôtre.


— Tu as en partie raison. Mais nous n’avons pas comme
tu dis de « nature ». Aucune race pensante n’en possède. Un esprit
naît vierge. Il est ensuite conditionné. Par son corps d’abord, par les besoins
qu’a son corps, et tu pourrais ici à la limite parler de nature, mais ça n’expliquerait
en rien les structures sociales d’une race, ni certains comportements. La
preuve : notre corps est semblable au vôtre même s’il naît différemment. Pourtant,
comme tu l’as dit, nous ne vivons pas de la même manière que vous.


Par son environnement ensuite. Environnement naturel et
social. Et par l’éducation que d’une façon ou d’une autre il va recevoir. Tout
cela va déterminer sa personnalité et même ses choix. À grande échelle, cela va
orienter la prochaine étape de l’évolution de la race, laquelle étape
conditionnera un certain état d’esprit chez la génération suivante, et ainsi de
suite. Chaque époque détermine la suivante. Le présent conditionne le futur.


— D’accord, mais les tout premiers hommes, ou les tout
premiers Tartakoaques, comment ont-ils fait ? Eux n’avaient pas, comment
dire… de prédécesseurs.


— D’où l’importance du conditionnement originel, qui, lui,
vient de ce qu’était la race avant d’apparaître.


— Tu veux dire, pour nous, les animaux dont nous
descendons, et pour vous…


— Les arbres. Les Tartakaoques ont d’abord été des
êtres végétaux, qui au fil des siècles ont basculé dans le domaine animal, par
une évolution biologique dont nous ne savons pas grand-chose. C’est là qu’est
la différence cruciale entre ta race et la mienne. Le conditionnement originel
qui s’est répercuté tout au long de leurs évolutions respectives. Prends l’exemple
dont tu as parlé tout à l’heure. Le fait que contrairement à vous, nous n’ayons
pas de chef. Dans le règne animal d’où vous êtes issus, il y a des chefs. Des
animaux qui en dominent d’autres et que désigne la loi du plus fort. Cela a
déteint sur les premiers humains puis de génération en génération, par
conditionnement, sur tous les autres. Je simplifie mais c’est je pense la
vérité. La loi du plus fort est devenue celle du plus riche, mais les
structures hiérarchiques, si elles ont évolué, existent toujours. Nous venons
des arbres, notre conditionnement originel nous a enseigné l’individualisme et
la non-violence. Mais ce n’est pas une nature, dans le sens où cela peut très
bien être remis en cause. Tu en as eu la preuve cette nuit. Et le fait que tu
fasses partie du clan sans que cela pose le moindre problème est une preuve que
la nature humaine n’existe pas plus que la nature tartakoaque.


— Je vois… Mais pourquoi m’avoir caché la manière dont
vous naissez ?


— Parce que ce secret est dangereux pour nous. Il
révèle la grande précarité de la survivance de notre race. Contrairement aux
autres, elle peut être exterminée sans qu’il faille tuer tous ses représentants.
Il suffirait de rendre la jungle stérile. Nous voulions attendre d’être sûrs
que nous pouvions te faire confiance.


— Il y a quand même une chose que je trouve bizarre.


— Quoi ?


— À propos de ce que tu m’as dit sur le conditionnement
originel. Les singes rouges viennent du végétal, eux aussi, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Alors pourquoi sont-ils… comme ça ? Pourquoi ne
sont-ils pas comme vous ?


— C’est une longue histoire.


— Raconte.


— Si tu veux… Tu connais je crois le monde que ses
habitants ont nommé Japéol. Eh bien ce monde, vois-tu, fut le premier à
découvrir Tartak et à vouloir s’y installer. C’était il y a très longtemps, tu
t’en doutes. Les hommes de Japéol entreprirent la construction de cités de fer
pareilles à celles que vous avez par la suite édifiées. Comme pour vous, la
jungle s’est défendue. Les lianes géantes ont volé les véhicules, les fauves
ont attaqué les hommes, des nuées de clokts ont envahi les chantiers… Comme
vous, ceux de Japéol auraient pu continuer coûte que coûte. Ils auraient pu eux
aussi déboiser des zones entières de Tartak, poser des pièges, tuer les animaux
avec leurs armes-lumière. Mais ils ne voulaient pas se faire de la jungle une
ennemie, voyant quelle alliée efficace elle pouvait au contraire devenir si
elle acceptait de mettre ses défenses à leur service… Alors ils partirent s’installer
sur les lunes, dans les lunes, pour être plus précis. Ils construisirent une
base militaire souterraine dans la lune qui ne s’appelait pas encore Koobos, et
une base scientifique dans celle qui allait plus tard recevoir le nom de Marouo.


— Donc la légende de l’Ogre et du gorille rouge n’existait
pas encore à cette époque.


— Non, mais elle n’allait pas tarder à naître. Depuis
les lunes, les hommes de Japéol étudièrent Tartak à la recherche d’un moyen par
lequel accéder à son contrôle. Il leur fallut près d’un an pour concevoir dans
les laboratoires de la base scientifique l’ostrékine, et s’assurer de sa
parfaite fiabilité. C’était une substance capable d’inoculer divers
comportements aux végétaux tartakoaques, à quelques rares exceptions près – les
raloas par exemple. Cette substance réagissait à certains spectres lumineux, chacun
de ces spectres correspondant à un comportement bien précis. Sur chacune des
lunes fut alors monté un gigantesque écran de cette matière transparente que
vous appelez vitracier. Un écran rond et creux susceptible d’être rempli par
différents liquides ou gaz ayant la propriété de modifier le spectre d’un
rayonnement lumineux s’y réfléchissant. L’ouverture et la fermeture de ces
écrans, ainsi que le choix et le transit des substances réfléchissantes étaient
commandés depuis l’intérieur des bases souterraines.


— Ces écrans… Ce sont les fleurs de la Métamorphose, non ?


— Mmmh… Oui, le nom vient d’ici, mais ce n’est pas
exactement ça qu’il désigne, tu vas comprendre… Il ne manquait plus aux hommes
de Japéol qu’à empoisonner la jungle entière avec de l’ostrékine. Ce fut fait
en une nuit.


— La nuit du grand Viol ?


— Exact. Une machine volante énorme, portant le nom de
Koobos – que porte maintenant la lune d’où il décolla – descendit dans l’atmosphère
de Tartak avec une pleine cargaison de missiles aériens radiocommandés à ogive ultra-ostrékinique.
Des marouo. Pendant toute la nuit, ces missiles furent guidés vers différents
points de la planète où ils explosèrent, répandant des nuages rasants d’ostrékine
concentrée, qui s’étendirent puis furent absorbés par les végétaux de la jungle
et par le sol. Tartak avalait sa future damnation.


— Mais comment ça peut encore marcher aujourd’hui ?
Il n’y a plus personne sur les lunes. Et les écrans n’y sont plus.


— Il n’y a plus rien sauf les fleurs de la Métamorphose…
Japéol n’a pas eu le temps d’utiliser les écrans creux, car ils ont été
détruits en même temps que l’ont été les bases lunaires. Tu devines par qui, je
suppose.


— L’Union.


— Japéol refusait d’en faire partie. Il continue
aujourd’hui à le faire. La guerre avait été déclarée une trentaine de jours
plus tôt, et quand l’Union a découvert l’existence des bases, elle a lancé un
raid militaire contre elles. C’était très peu de temps après le grand Viol. La
bataille a brûlé le ciel une nuit durant, au terme de laquelle des explosions
énormes ont dévasté les installations japéolites. Tout a été anéanti. De cette
destruction monstrueuse sont nées les vraies fleurs de la Métamorphose. Certaines
des cuves contenant les substances destinées à remplir les écrans ont été
éventrées, déversant leur contenu à la surface des lunes en de vastes flaques
que le souffle des explosions finales a vitrifiées. Les hommes de l’Union se
sont par la suite installés sur Tartak, rasant des portions de la jungle et
exterminant tout ce qui tentait d’une façon ou d’une autre de ralentir la
construction de leurs cités de fer. Parmi ces choses : les singes rouges, apparus
depuis peu, depuis les premières pleines lunes qui ont suivi la bataille. Car
aux pleines lunes, la lumière solaire se réfléchit sur les flaques vitrifiées
répandues là-haut, avec un certain angle qui provoque une modification de son
spectre. Le problème est qu’il acquière la structure qui fait générer un
comportement agressif à l’ostrékine dont la jungle est gorgée.


— Et les singes ?


— Les arbres-à-vie ont eux aussi été contaminés par les
marouo. Pour eux, l’ostrékine activée par la clarté lunaire joue le rôle d’un
vûrt mutant. Elle les féconde et les singes naissent, héritant de l’agressivité
qu’elle véhicule, et que tout ceux qui sont nés depuis portent au fond d’eux.


— Ça explique que les hommes du clan de Vilcaninock
aient pu devenir à ce point enragés.


— Oui, et c’est justement Vilcaninock qui a servi de
déclencheur. Vilcaninock avec ses discours, mais surtout avec… le reste. Dans
son cas, le vûrt qui lui a donné naissance n’a pas été assez fort pour vaincre
l’influence de l’ostrékine, d’où son métissage qui a modifié son apparence et
lui a donné une capacité psychique particulière : le pouvoir d’activer
cette agressivité cachée en nous, cette séquelle du grand Viol que nous portons
tous. Vilcaninock était notre fleur de la Métamorphose, fleur infâme, vénéneuse,
qui la nuit dernière a provoqué tant de morts.


— Je vois…


Il y a à partir de cet instant un long silence. Geor a l’œil
fixé sur ses mains, posées à plat sur la table, doigts écartés. Il paraît
réfléchir à quelque chose de simple mais de désagréable. Ihrmem laisse une fois
de plus son regard errer sur les multiples étagères zébrant les parois de la
racine. Au bout d’un moment, il fronce les sourcils et revenant à Geor, demande :


— Comment sais-tu tout ça ? Tous ces détails sur
le fonctionnement des écrans, sur les flaques vitrifiées… Comment peux-tu les
connaître ?


— Voilà la question à laquelle je ne suis pas sûr de
devoir te répondre.


— Pourquoi ? Je le saurai de toute façon si j’apprends
à lire les vûlpûkahas.


— Je ne crois pas, non. Justement.


— Mais j’ai envie de savoir !


— C’est une bonne raison.


— Suffisante pour que tu me le dises ?


— Je pense que oui… Après tout… Oui. Il t’arrive de
rêver, n’est-ce pas ?


— Bien sûr.


— Alors tu peux peut-être comprendre. Parfois, dans tes
rêves, il y a des personnes, d’accord ?… Les seules limites de ce qu’il
leur est possible de faire, d’être, et de savoir sont les limites de l’imagination
du rêveur. Autant dire qu’elles n’existent pas – ou si c’est le cas, il nous
est impossible de les appréhender.


— Attends, ce que tu es en train d’essayer de me dire, c’est
que c’est dans un rêve que tu as appris ces choses sur…


— Non. Ou disons : oui, d’une certaine manière. Dans
un rêve, c’est vrai, mais soyons plus précis : dans le rêve, ce rêve. Celui
où je suis encore, celui où est le clan. Et toi.


— Tu rigoles ?!


— Pas du tout.


— Mais tout ça est réel. Tu es réel et je le suis aussi.
Et tous les autres, et le raloa, et… Tartak.


— Tout ça est réel, en effet. Pour nous.


— Aberrant ! Complètement… Et alors si on admet
ton truc, qui est en train de rêver de nous d’après toi ?


*


L’homme est étendu sur le dos, près de la berge. Engoncé
jusqu’au cou dans un scaphandre multicolore. Tête nue, paupières closes – comme
s’il dormait. Mais sa position évoque plus l’évanouissement que le sommeil. L’évanouissement
ou…


Ils se précipitent vers lui. Les doigts de Soloo se posent
délicatement sur sa gorge.


— Il est vivant, annonce-t-elle.


Trax, dans un soupir de soulagement :


— Ça y est, on l’a trouvé.


— Je n’en sais rien. Ça peut être moi, ou toi, ou n’importe
quelle autre créature pensante, rêvante, de l’Univers.


— Je ne peux pas y croire. C’est… fou. Absolument fou.


— Mais c’est la vérité et j’en ai la preuve.


— La preuve ?


— Oui, viens.










INTERPHASE


Et l’image ?


— Encore floue pour l’instant, regardez.


— On distingue quand même des formes. On dirait… un
visage, non ?










CHAPITRE XI


Un visage.


Aimable et souriant. Rassurant. Le visage d’un cyclope de
Tartak, mais rassurant quand même, malgré tout ce qu’on a pu dire à Roham sur
eux. L’œil posé sur lui est surmonté d’un petit triangle vert, pointe en bas, tatoué
sur la peau très légèrement ridée du front. Il fixe ce triangle – qu’il lui
semble connaître – et a l’impression de le voir grandir, au point de faire
disparaître le visage, puis l’ensemble de ce qu’inclut son champ de vision. Paisiblement,
le vert lui referme les paupières et il s’endort.


 


Se réveille, plus tard.


*


Ihrmem est allongé sur sa couche, mains derrière la nuque, regard
au plafond. Il est dans sa chambre où il a choisi de rester jusqu’au départ du
pilote que Trax et Soloo ont ramené pendant la nuit. Il n’a pas vu le type, qui
a été directement placé dans la cabane de soins de Geor. Il y a eu une parole-à-tous
au cours de laquelle on a décidé de cacher l’existence d’Ihrmem au rescapé. Parce
qu’il y a de grandes chances que celui-ci, aussitôt rétabli, décide de
rejoindre T-3 où il ne se privera pas de raconter tout ce qu’il lui est arrivé
depuis son crash. Autant que l’histoire ne contienne rien au sujet d’un certain
déserteur planqué dans un raloa géant…


C’est l’aube, et il n’a pas dormi de la nuit. Pas à cause de
la présence du pilote, en bas – le sommeil le fuyait déjà avant, dans la
portion de nuit précédant le retour de Trax et de Soloo – mais parce que ses
pensées conscientes, depuis qu’il est ressorti de la racine du vûlpûk, tourbillonnement
si fort, si haut, qu’elles n’offrent aucune prise fiable à la force souterraine
qui les appelle au repos.


Geor. Geor et sa folie. La preuve qu’il lui a fournie peut
très bien être une simple supercherie, mais l’absence de raison qui en aurait
expliqué l’emploi élimine cette hypothèse. De là à envisager qu’il ait pu dire
vrai, il n’y a qu’un pas, mais tellement difficile à franchir qu’Ihrmem a passé
la nuit à essayer sans y réussir. Le fait de vivre dans un rêve est en soi
acceptable, puisqu’il donne une illusion de réalité parfaitement suffisante
pour qu’on puisse se tromper. L’axiome insupportable, c’est que vivre dans un
rêve inclut la possibilité, à tout moment, d’un réveil du rêveur, c’est-à-dire
d’une disparition instantanée de tout ce qui était rêvé, de tous ceux qui
étaient rêvés.


Une échappatoire est de se convaincre que les rêves sont
éternels. Qu’ils sont non pas des mondes apparus l’espace d’une nuit, mais des
mondes parallèles, créés par d’autres dieux ou par un seul, ou par quoi que ce
soit d’autre. Des mondes indépendants du rêveur – qui n’est plus dans ce cas qu’un
visiteur amené à entrevoir cette réalité différente, au hasard d’un songe. Est-ce
là la vraie nature des rêves ? Une ligne jetée au travers du faisceau
parallèle des univers, où l’esprit, libéré de la conscience liée à l’un de ces
univers, se laisse glisser vers un fondamental ailleurs ?


Vision rassurante, mais fausse.


Hier, Geor a dit « Viens », et l’a amené sur le
seuil d’une sous-racine de la sienne, à l’accès voilé par un rideau de plumes.
« Derrière, a-t-il repris, il y a toute l’histoire du clan. Les vûlpûkahas. »
« Mais je ne sais pas encore les déchiffrer », a dit Ihrmem. « Tu
n’en auras pas besoin pour comprendre. » Et Geor a tiré le rideau de
plumes. Comme Ihrmem s’y était attendu, il y avait la sous-racine, interminable,
aux parois couvertes d’étagères de bois.


Mais vides.


Tout près, à droite, huit vûlpûkahas.


Huit.


De quoi écrire, au plus, une centaine de mots.


Geor a dit :


— Voilà. Tout le passé du clan. Son histoire débute il
y a onze jours, par ces mots : chasseurs – trouver – homme – fatigué – double-œil
– ramener – soigner. C’est le commencement du rêve.


C’est le commencement du rêve, comme le prologue d’une
histoire. Nos souvenirs sont faux. Ils ne sont que des mots, des images. Pas l’empreinte
d’un réel vécu. Nous vivons l’éphémère parcelle d’une vie-mensonge. Le réveil
sera le mot « Fin ». Et ce mot sera notre mort.


Pourquoi ?


Une histoire ne se prolonge-t-elle pas hors des limites d’un
livre, d’un film, d’une 3D-proj ? Un rêve ne continue-t-il pas à vivre
au-delà du réveil ? Ou n’est-ce là qu’une conviction artificielle qu’utilise
le créateur/rêveur pour lutter contre le sentiment de culpabilité qu’il éprouve
au sortir du sommeil ou lorsqu’il termine sa création (ce sentiment de détruire
par omission) ? Comment savoir ?


Autre mystère : puisque le rêve a donné à ses habitants
des souvenirs antérieurs à son commencement, pourquoi n’a-t-il pas concrétisé
ces souvenirs par des vûlpûkahas les racontant ? Une défaillance ou un
avertissement volontaire ?


Toutes ces questions auxquelles il paraît impossible de
répondre ont blanchi la nuit d’Ihrmem, l’obsédant.


Il se lève, va jusqu’au hublot creusé dans l’écorce du mur, s’y
accoude et contemple Tartak. Tout cela, un rêve ? Cette végétation, ce
ciel… Il n’arrive pas à imaginer qu’ils puissent disparaître d’un coup, à cause
d’une seule personne qui…


— Salut, frangin !


La voix de Roham, il l’a tout de suite reconnue. Pourquoi
pas ?… Roham. Il scruta la jungle qui s’étend devant lui dans l’espoir de
le voir.


— Ne fais pas celui qui n’a pas entendu. Tu ne peux
plus m’échapper. Quand il a su qui j’étais, Geor a cafté. Tu n’aurais pas dû
lui faire confiance.


La voix – rigolarde – ne vient pas d’autre part que de l’entrée
de la sous-branche, comme si Roham était vraiment là, sur le seuil, comme si c’était
lui le pilote rescapé et que – Ihrmem se retourne dans un sursaut d’espoir fou.


Son frère lui sourit, debout à trois mètres de lui, appuyé
contre la paroi.


— Je savais bien qu’un varax ne pouvait rien contre toi,
et je suis juste venu vérifier.


Devant la stupeur d’Ihrmem, le sourire de Roham s’élargit, puis
progressivement retombe, effacé par quelque chose de si puissant que sourire
devient impossible. Les larmes aux yeux, la voix cassée par cette chose qu’il
appelle maintenant de toutes ses forces, il murmure :


— Vachement content de te revoir, Ihrmem…


Et puisque c’est ce que veut la chose en eux, cette entité
partagée et pourtant unique qui depuis tant d’années les lie, se renforçant
sans cesse – ce lien que la guerre a cru pouvoir trancher, mais qui a survécu, peut-être
dans l’attente de cet instant –, puisque c’est la seule chose à faire, l’évidence,
l’aboutissement, ils se jettent dans les bras l’un de l’autre et pleurent leur
joie sans bornes.










INTERPHASE


— Les deux tracés se sont rejoints, ils sont maintenant
confondus.


— Et qu’expriment-ils ?


— Joie, bonheur, amplitude maxi.


 


Roham et Ihrmem.


Ihrmem et Roham.


L’amitié comme un refuge dans la jungle de la haine.










INTERPHASE


— Il est heureux. Bon. Alors tout est définitivement
foutu.


— Est-ce que…


— Oui, arrêtez tout.


 


Il y a Roham.


Il y a Ihrmem.


Et autour d’eux cette clarté blême qui s’intensifie…


 


— C’était son frère, n’est-ce pas ?


— Oui, je pense. Soldat MK 1051 S. Mort sur
Tartak, en patrouille terrestre.


— Je vois.


 


… Jusqu’à être d’une blancheur éblouissante, qui dilue tout.










 


Planète SCHARGALLEM


(Membre de l’U.P.P.S.) (X-103)


Centre d’Apprentissage Militaire d’Erl (cité 01)


Département pré-affectation


Salle SIM 49


 


Le capitaine Vilcann n’est pas content. Pas content du tout.
C’est la première fois qu’une simulation de pré-affectation rate à ce point. Au
point de devoir renoncer, stopper les influx, arrêter tout. L’échec total. Bien
sûr, ce n’est pas sa faute, pas directement, mais c’est celle de son Centre, celui
qu’IL dirige, dont il est en quelque sorte l’emblème. Et que ce Centre n’ait
pas suffisamment bien préparé le soldat Roham MK 505 S, qu’il ait
omis des détails importants, qu’il ait été incapable de prévoir et ainsi d’empêcher
l’échec de la simulation pré-A, ne manquera pas de tacher son image, il lui, censé
être le garant d’un personnel infaillible et de méthodes d’apprentissage
efficaces. De la même manière qu’il se considère être le Centre, il est obligé
d’admettre que cet échec est le sien.


Debout, raide, dans la clarté blême des néons – ossification
lumineuse courant au plafond –, il suit les gestes du professeur Ynock, actuellement
occupé à ôter le casque multitrode du crâne du soldat, qu’il vient d’extraire
du sarcophage de simulation. L’Encéphalo-Rythmes Détection est débranchée, et
le noir froid qui a envahi l’écran digimag reflète les pensée du militaire. Peut-être
aussi celles d’Ynock, mais comment en être sûr ? Si le professeur affiche
une expression notablement contrariée, cela n’efface en rien l’attitude qu’il a
eue au cours de la simulation, en particulier son empressement à baisser les
bras à la moindre occasion, au moindre problème. Un type bizarre, contradictoire,
mais qu’importe ? Ynock pourrait aussi bien rayonner de joie que prétendre
au suicide, la situation resterait la même. Merdique.


Roham MK 505 S se réveille.


Contemple la pièce avec un air totalement ahuri.


— Ihrmem ? souffle-t-il d’une voix neutre.


— Votre frère est mort, 505 S, informe Vilcann. Vous
ne vous souvenez pas de grand-chose pour l’instant, mais c’est normal : vous
sortez de simulation. Tout va revenir progressivement. Le temps pour vous de
recoller à la réalité. Je vais d’ailleurs vous y aider. Vous êtes sur
Schargallem, dans le Centre Militaire d’Erl. Vous venez d’achever votre
formation en vue d’être patrouilleur aérien sur Tartak. Nous sommes d’accord ?
Derrière vous se trouve le sarcophage dans lequel vous avez subi votre
simulation de pré-affectation. Peut-être faut-il que je vous rappelle ce dont
il s’agit ?


Vilcann fait ici une pause, guettant un éventuel acquiescement
de Roham, mais celui-ci se contente de marmonner des paroles incompréhensibles,
le regard dans le vide. « Je suis sûr que cet abruti ne m’entend même pas »,
songe-t-il avant de reprendre :


— Il s’agit d’un rêve programmé qu’une série d’influx microélectriques
vous font vivre. Le sujet : survie en milieu hostile. Pour vous : Tartak.
Ces simulations sont obligatoires avant des affectations sur des mondes de ce
genre. Elles ont pour but de déterminer l’aptitude des soldats à vaincre toute
crainte. Les influx activent ces craintes – souvent inconscientes – et vous
obligent à les combattre. En cas d’échec, nous pouvons les supprimer
artificiellement, mais ce procédé est moins sûr, et nous ne l’utilisons qu’en
dernier recours… En ce qui vous concerne, le problème est plus grave. Un rêve
secondaire, indépendant de la simulation est parvenu malgré les influx à
interférer dans votre cerveau, au point même de se mêler au rêve principal et
de le détourner. Nous avons dû tout interrompre et vous réveiller.


Vilcann se tait.


Alors seulement Roham paraît prendre conscience de sa
présence. Il l’observe, les yeux grand ouverts, et convaincu, articule :


— Il n’est pas mort… Mon frère, Ihrmem, il n’est pas
mort.


Vilcann est estomaqué. Il réalise que ça va être plus dur
que prévu. À son effective surprise, Ynock prend la parole :


— On n’a pas retrouvé le corps parmi les autres, mais
ça fait maintenant onze jours… Il ne peut pas avoir survécu.


Roham s’est tourné vers le professeur.


— Il a survécu pourtant.


— Un rêve, coupe Vilcann, irrité. C’est dans votre rêve
que vous avez vu ça. (Sa voix se fait sévère :) La réalité est différente,
il va falloir vous y habituer.


— NON ! crie Roham.


Et avant que Vilcann et Ynock aient pu faire quoi que ce
soit, il a bondi, a traversé la salle, et il est sorti en coup de vent.


 


Planète SCHARGALLEM


C.A.M. d’Erl cosmoport


Hangar 18


Le type arrive d’une démarche tranquille, mais la folie est
dans son regard. Le soldat affecté à la surveillance du hangar devient nerveux.
Ses mains se crispent sur le métal rassurant de son tétaniseur.


Le type est devant lui, bras ballants, et le soldat remarque
le pistolaser qu’il tient dans une main.


— Je veux entrer, prononce l’homme au regard fou.


— Pourquoi ?


— Je veux un vecteur.


(La demande est impérative, froide.)


— Vous avez un ordre de vol, ou…


— Non.


— Alors je ne peux pas vous laisser entrer. Alors le
canon du pistolaser est sur son front suant.


Alors le trait de lumière lui déchire le cerveau. Roham
entre dans le hangar.


 


Planète shargallem


Secteur 03 (coord 13-77-01)


Atmosphère.


Le vecteur file vers l’espace. L’ordinateur de bord a reçu
du pilote des instructions très précises. Sa destination : Tartak. Coordonnées
de surface : 167-44. Pas celles d’une des cinq bases militaires installées
là-bas. Celles au contraire d’un point précis, absolument perdu au cœur de la
jungle. Si l’ordi pouvait penser, sans doute se dirait-il que ce type-là, qui a
entré lesdites coordonnées dans sa mémoire, est fou. Oui, c’est sûrement ce qu’il
se dirait.










 


C’est le cri qui a alerté le varax. Un cri qu’il n’a pas l’habitude
d’entendre, mais qui est le cri de quelque chose qui vit – cette certitude est
montée de son estomac affamé, il l’a donc acceptée comme telle. Localiser la
chose qui a poussé le cri ne lui a pas pris longtemps. Maintenant il l’observe,
à l’abri du végétal. C’est une de ces bêtes bizarres à carapace rouge, que l’on
ne rencontre que très rarement. Celle-là est près d’un animal beaucoup plus
gros qui paraît mort. L’animal mort est gris et très anguleux. Étrangement, d’autant
que justement il est mort, l’animal gris n’a pas d’odeur. L’autre, oui, mais
difficile à percevoir. La bête rouge lève deux de ses quatre pattes – les deux
plus courtes – et lance son cri vers le ciel. Le cri de la bête rouge fait
quelque chose comme « pourkoaaa ». Et le varax a faim. Il profite du
cri pour s’approcher encore un peu. S’arrête. La bête ne semble pas l’avoir
repéré. Le varax sent que ça va être facile. C’est toujours facile avec les
bêtes à carapace rouge. Il reste dans la mémoire primaire du varax des traces
de sa précédente rencontre avec elles. Elles étaient plusieurs cette nuit-là, mais
ça avait été facile quand même. Le varax se souvient que l’une était pourtant
parvenue à lui échapper, à s’enfuir.


Mais il l’avait poursuivie.


Et il l’avait évidemment rattrapée…


La chair sous la carapace des bêtes rouges est excellente.


 


Roham et Ihrmem.


Ihrmem et Roham.


 


Le varax bondit sur sa proie.


 


Mais ailleurs le rêve se poursuit, coûte que coûte, même s’il
n’a plus de témoin et en ressent un manque certain. Le rêve continue parce que
rien ne l’en empêche. Il est libre et immortel – deux synonymes peut-être.


Et puis parce que ce rêve est aussi une histoire, et que les
histoires ne finissent pas – parfois en dépit des apparences. On en raconte une
parcelle, puis on s’arrête, et on a mal, parce qu’on sait que nous, on va
mourir. On n’est que des passagers d’un autre rêve, d’une autre histoire. Et on
voudrait continuer à raconter, éternellement, pour être soi-même éternel. Impossible
et ça fait mal. Alors on s’arrête, méchamment, sur une mort qui pourrait être
la nôtre, ou bien sur autre chose qu’une mort, mais qui en aura de toute façon
la saveur.


Je pleure sur ce rêve que j’abandonne simplement parce que
je suis mortel – arrêter avant qu’ELLE ne m’y oblige.


Demain un autre me rendra visite, une autre histoire qui
passera par là. Et j’essaierai à nouveau, ou en tout cas je ferai semblant. Y croire serait déjà si doux.


oh we’ll drown together


it will be forever


nightmares – forever calling me


nightmares – now we rest in peace


Iron Maiden – Still life


 


J’ai un peu la gerbe, Paulo. Je te suivrais au bout du monde.


Richard Bohringer – C’est beau une ville la nuit.


 


I scream at the sky, it’s easier than
crying Suicidal Tendencies – Alone


FIN
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